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ONSEIGNEVR. 



Ce ne vous eft pas vne chofènouuelle 
de voir les effets Se les defordres quecau- 
knt les Paffions , puifque la Iuftice que 
vous rendez, n'a point de plus ordinaire 



occupation que de les entendre 6c de les 
condamner: Mais c'eft vne chofe inouye 
que Ion vous en demande la proteftion 
qu'on les vueille authorifer par vous meP 
me 5 Et que l'on fe férue de voftre nom 
pour les faire paffer dans le Public, 6c leur 
donner vne approbation générale. C'cft 
pourtant ,MONSElGNEVR,ce que 
ie fais aujourd'huy en vous dédiant cet 
Ouurage : ie vous rends le Proredeur des 
excezque i'y reprefente: iedis mefme que 
vous en eftes en quelque façon l'Autheur, 
puifque vos commandemens les ont fait 
naiftre : Et par vne hardieflc qui n'a point 
d'exemple, j employé l'Uluftre nom DES 
S EG V I ERS pour eftre l'appuy des 
vices , 6c les fais paroiflre au jour auec le 
mefme auantage dont la vertu fe tiendroit 
fort honorée. Il cil vray qu'ils ne font pas 
de la nature de ceux qui corrompent les 
mœurs 6c qui c raignent la feueriré des Loix: 
Ce n'en font que les Images 6c les Figures, 
qui peuuent eftre receuës corn me celles des 
Monftrcs 6c des Tyrans 4 6c qui ne vous 



doiuent pas eftre moins agréables à voir, 
c A ue les Portraits des vaincus ont acccûru- 
mé de l'eitre aux vainqueurs. Mais quoy 
que ma témérité deuienne par là moins 
odieufë , ie voy bien qu elle n'en eft pas 
plus excufable : Et que vous me blafmerez 
toufiours d'auoir prophané voftre Nom, 
en le méfiant parmy tant de deffaux: d'auoir 
expofé à vos yeux des chofes dont l'art n'efl 
gueres moins vicieux que la matière : Et 
d'auoir creuque ie pouuois vous dire quel- 
que chofè de nouueau fur vn fujet dont 
vous n'ignorez rien que le mauuais vfage. 
S 'il plaift neantmoins à voftre G randeur de 
fe fouuenir qu'elle eft l'objet de toutes mes 
penfées: que ie ne puis rien faire qui ne 
porte les marques de fes bien -faits: Et que 
mefmes lesTempeftes que ie fais voir icy, 
font les effets du calme Ôcde la tranquillité 
qu'elle m'a procurée : Elle verra bien 
que c'eft autant par neceffité que par 
élection . que ie luy confacre ce petit Ou- 
urage : Et que me trouuant obligé de pu- 
blier le relentimcnt que j'ay de faueurs ex- 



crèmes dont elle m'a comblé, ie deuois ap- 
prendre dans les Partions violentes la ma- 
nière d'exprimer celle que iay d'eftre toute 
ma vie, 



MONSEIGNEVR, 



De Voftre Grandeur, 



Le tres-humbfe, tres-obeïflànt; 
& tres-fidelle feruiteur, 

LA CHAMBRE, 
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Aduis necefTaire au Leéteur. 




£ g-a* ie te donne icy, rieft quvne petite partie 
T gra»*/ </^/a , où ie veux examiner les 
. Pajfwns , /« Vertus Zw Jfe , les Mœurs & 
£ /« Coutumes des Peuples , les diuerfes Inclina- 
tions des Hommes , leurs Temperamens , les TraiSlsde leur 
*vifage s en vn mot oùie prétends mettre ce que la Médecine 3 
la Morale 6s> la Politique ont de plu* rare & de plus excel- 
lent. Je fçay bien que tu penfes défia , qu'il y a de la témérité 
dans cette entreprife , quelle efi au de/fus de mes forces, & 
qu'il n'y a pas d'apparence que ie puijfe venir à bout d'vn 
Ouurage , dont les moindres pièces ont ettonné les plus grands 
Hommes des fiecles paffez.. Mais ie te prie , Leffeur ! de con- 
fdererqueie ne fuis qu'au commencement, & qucie neveux 
pas pajfer outre, fans fçauoir tes fentimins & fiim prendre 
tes aduis : Car fi cet Ejfay ne te contente pas ,& fi tu crois 
quvne fi riche Matière demande de plus adroites & de plut 
fçauantes mains que les miennes, ie fuis prefi d'abandonner 
mon trauail, & de le finir par où ie l' ay commencé : Pour le 
moins fauray la fatisfxftion d'auoir eu le foin de te plaire, 
& d'auoir trouué pour ton diuertijfement <vn Dejfein qui 
pourroit pajfer pour le plus grand & le plus beau qui ait 
iam.iis efléconceu, s'il efioit bien exécuté. Et afin de t'en don- 
ner vncplus particulier e cunnoijfance , ie t'en veux dreffèr le 
Flan 3 & te faire voir que les mauuais Architectes ne laijfent 



pas éCauoir de beaux caprices, & défi former quelques foui 
de nobles dejfeins. 

feluy donc que te me fuis proposé , cfi de te donner 
L ART DE ÇONNOISTRE LES HOMMES, 
qui contiendra, cinq Règles générales. La première eji fondée 
fur les CharaSicres des ruffians , des Vertus & des Vices i 
Et fit voir que ceux qui ont naturellement le me/me Air 
qui accompagne les Paffions^ou les actions des Vertus £f des 
Vices 3 font aujfi naturellement enclins aux me/mes PaJJions 
Gf aux mefmes allions. La féconde tft tirée de la Reffem- 
blancequeles Hommes ontauecles Animaux , Csf apprend que 
ceux qui ont quelque partie femblable à. celles des Beftes 9 
ont aujjî les mefmes inclinations quelles. La troifiéme efi 
fondée fur la Beauté des Sexes , & montre que les Hommes 
qui ont quelque ebo/e de la Beauté féminine, fimt naturelle^ 
ment efféminé^., & que les femmes qui ont quelque cb,Je de 
la Beauté virile , participent aujfi aux inclinations des 
Hommes. La quatrième fe tire de la Refemblance que les 
Hommes d'vn climat ont auec ceux d'vn autre : Ainjî ceux 
qui ont le nez. camus , les lèvres grojfes , les cheueux crefpe\ 
teint banane, comme ont les Mores , font fufets^aux mef- 
mes vices ai, 'juels , t -cy font enclins. Enfin la cinq '-ne 
& la dernière s'appt , Syllogifiique i parce que fans fi a > 
des fignes particuliers qw ont accoutumé d* defigne, 
mœurs des perfonnes , elle les décjuure t? tr difeours & , 
raijonnement. Ce qui fe fait par deux moyens principaux: 
Le premier efi la connoifsance des Temperamens ; aty/ant 
feauoir les fignes de l'inclination que l'on a pour la Colère > 
pourueu que l'on connoijfequ'vn homme efi bilieux , on peut 
dire qu'il efi enclin à cette Paffion: Le fécond efi le plus in. 
genieux , & fe tire de U Connexion & de l'enchaifnement 
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que les Ta/fions & les Habitudes ont entr elles : Ainfi 
quand on Jçait quvn homme eji timide, on peut ajfeurer 
au il a, inclination à l'auarice, qu il eft artificieux &difii. 
mulé, qu'il a accoutumé de parler auec douceur &fâ- 
mijfion ,qù il efifoupçonneux, incrédule, mauuaisamy & 
autres femblables. Et bien que ton ne remarque point de 
fîgnes particuliers de toutes ces dernières qualité 1 ^, on ne 
laijfc pas de juger quelles s y trouuent, parce que ton a 
conneu le principe d'où elles prennent leur origine. 

Voila les premiers traits far le/quels il faut conduire 
le Plan de ce grand Ouurage que nous dejjeignons : Car 
comme toutes ces Règles font fondées fur h rapport que le* 
Hommes ont auec d'autres chofes, ilefl impoffible de s'en 
bien feruir,fi on n a la connoijfance de ces cho/ès-là; Et 
ilefl inutile de dire que quelqu vn efl enclin a telle paffion, 
parce qu'il en a le Char acier e , fi on ne fait quel es! ce Cha~ 
ratière. Il fut donc faire autant de Traite^ qu'il y a de 
fondennns de ces Règles générales ^ & diui/èr tout cet 
Ouurage en fepe Parties. 

La I. traittera des Ch ara Hère s des Pafpons 3 des 
Vertus & des Vices. 

La II. de la Nature des Animaux qui peuuent feruir 
a cette feience. 

La I IL delà Beauté des Hommes & des Femmes , 
& des inclinations qui les fuyuent. 

La IV. de la différence des Corps & des Moeurs des 
peuples. 

La V. des Temperamens & des effets qu'ils caufent 
dans l Ame & fur le Corps. 

La VI. de la Connexion que les Pajfwns & les Habi- 
tudes ont entr elles. 



La VIL mettra, en ordre tous ksjîgnes qui auront efté 
pui/e^ de ces grandes fources, en apprendra fv/açe, & 
donnera enfin L'ART DE CONNO ISTR E LES 
HOMMES. 

Apres cela , LeSîeur ! tu verras bien pourquoy fay 
entrepris les Chara&eres des Payions, & pourquoy 
f en fais l entrée & le frontijpicede monOuurage. Mais 
parce que/y tiens wn ordre ajfe^particulier , ie croy qu'il 
efiencjre à propos de te dire les raifons qui m ont obligé 
a le fuiure. 

Iefuppofe donc que les Pajfions font des mouuemens 
del Appétit, par le/quels l' Ame tajchcde s approcher du 
bien & de s éloigner du mal: Et qu'il y a deux Appétits 
dans ï Homme, le Senfitif& l' Jntcllecluel qui es! la Vo- 
lonté. Toutes les aclions de l'Appétit Senfitiffont ap- 
pelles Pafions , d.iutant que [Ame efi agitée par elles 
& que le Corps pâtit & s'altère fenfiblement dans fes 
mouuemens : Mais toutes les aclions delà Volonté quoy 
que ccfoient des mouuemens , ne portent pas le nom des 
Pafions : Car elle en a de deux fortes , Us vnes qui ne 
fe font pas pour celuy qui agit , mais pourautruy , comme 
font Us aclions juBes Sinjufies : Les autres qui fe font 
feulement pour celuy qui agit, telle quefi l'Amour, U 
Haine, l'Orgueil & les autres mouuemens de la Volonté. 
Les premières font fimplcment nommées Aclions ou Ope- 
rations : Les autres font appelleés Pafions , à caufc de U 
rejfemblance quelles ont auec les émotions de l Appétit, 
En effet les mouuemens que la Volonté fait pour le bien 
€5? pour le mal qui la regardent , font tout a fait fem- 
blables à ceux de l'Appétit, fi on ne confîdere point l'al- 
tération du corps qui accompagne ces dernières 3 & oui 



point partie de î effence de hPAfiionjien eflant que î effet: 
QarU Volonté ayme & h Ait, Je réjouit s 'Attrifle, crAint 
& ejfere de la mefme fÀçon que l Appétit y a comme luy 
fa punie Concupif cible & Irafcible. G)uoy quilen /oit, les 
payions Humaines , fait quelle* séleuentdAns Ia volon- 
té ,/ôit qu'elles fe forment dAns t Appétit Jenfitif, font de 
deux fortes: fAr lésines font Simples qui ne je tron- 
uent que dans la partie Concupifcible ou dans l' Irafcible: 
Les Antres font Mixtes qui procèdent des deux enfemble. 

Les Simples qui Appartiennent à la partie Concupif- 
cible , regardent le bien ou le nul, fans confdercr s'il y a, 
delà difficulté a le rechercher ou a le fuir ,& font 

L'Amour. La Hayne. 

LeDtYir. L'Auerfion. 

Le Plaifir. La Douleur. 

f elles qui appartiennent à t Irafcible , confderent la 
difficulté qu 'il y a a pourfuiure le bien ou a s éloigner 
du mal, & font 

L'Llperance. Le Defefpoir. 

La Hardicflè. La Crainte. 

La Colère. 

Les Pdfions Mixtes l&s plus confidcrAbles font 
La Honte. L Emulation. 

L'Impudence. La Ialoufie. 
La Pitié. Le Repentir. 

L'Indignation. L'Lftonnement. 
L Lnuie. 

Qvr la Honte efl wn meflange delà Douleur & de la 
Crainte que donne l infamie. L'Impudence fe fait du 
Plai/ir & de Ia Hardieffe que I on a de fa ire des chofes 
deshonnefles. L'Indi gnaiion vient de Ia Colère Csf de la 



Douleur que I on a de voir arrtuer du bien ou du mal à 
ceux qui en font indignes . La pitié procède delà Triftejfe 
que les maux d autruy noué font reffentir , & deî Appre- 
henfion de tomber aux me/mes afflictions. L'Enuie fuient 
de la, Douleur , & de quelque defefioir de pojfederle Bien 
qui arriue à quelqu'un. Pour l 'Emulation , elle naifidu 
regret de n'auoir pas les perfections que I on reconnoifi 
aux autres , &del'ejfierancedy arriuer. La Ialoufie eft 
<vne confufion d Amour , de Hayne , de Crainte & de 
Defefyoir. Le Repentir vient de la Trifiefie que l'on 
rejfent d'auoir mal-fait , & de l'efferance du pardon. 
Enfin l'Eltonnement eft méfié de Surprife, de Crainte, 
de Douleur & de Defejpoir, comme ie feray voir dans les 
Charatteres de chacune de ces Paffions. 

Suiuant cette méthode , ie traitteray premièrement 
des Paffions Simples, & enjuite de celles qui font Mixtes: 
Et parce qu entre les Paffions Simples , il y en a qui ten- 
dent au bien , d'autres qui attaquent le mal, & d'autres 
qui le fuyent ; i'ay creu qu'au lieu de les ranger comme 
on fait ordinairement auec leurs contraires , il eft oit plus 
à propos de les examine en cet ordre : parce que natu- 
rellement elles le gardent en leur production , & que 
celles dvn me/me genre Je tiennent ordinairement com- 
pagnie : Et parce que leurs mouuemens ayant beaucoup 
de conuenance enfemble^fe font connoiflre l'vn l 'autre > 
(&?- forment ainfi des Idées de chaque Pajfion plus par- 
faites que fi on les mefioit auec leurs contraires. Tu ver- 
ras donc icy les Pafiions qui ont le bien pour objet, 
fipuoir ^ l'Amour, la Ioye, le Riz,leDôfir, & l'Ef- 
perance : £ar ie ne confidere pas le Riz, comme vn pur r 



effet corporel, mais ty comprens t émotion de î Ame qui 
le autfi , & en cetu considération il peut pajfer pour 
t>ne paJfton particulière, & pour <vne effece de la Joye. 
Ht carrelle pas pourtant a, cela, il efi indiffèrent pour 
mon defein que c'en fait vne , ou que ce n'en/oit que 
fcffet : Il y a beaucoup de chofes que ie n'examine pas 
icy auec la feuerité de ÎEfcole : le diftingue quelques- 
fois celles quelle n'a point feparéesj ie confonds fouuent 
celles quelle croit eflre différentes. Çela ne ni arriuc pour- 
tant iamais que ie ny fois contraint par la necefité de 
mon fujet qui ne me permet pas toufiours de meflendre, 
ou par deffaut de nofire langue qui fe trouue pauure £f 
flerile dans les difeours Dogmatiques. Tu verras bien les 
endroits ou ie trahis fa pureté & fin élégance par les 
termes de la Médecine quelle na pas encore authorife\, 
& dont ïay eflé contraint de me feruir. 

Au refle chaque Pafion fera diuifée en quatre Parties 
principales. La première en fera voir la defaiption. 
La féconde montrera quelle efl fa nature. La troi- 
fîéme quel mouuement elle caufe dans les cfprits & 
dans les Humeurs. La quatrième découurira les caufes 
de tous fes effecîs. Jly en aura wne cinquième dans 
t Amour oit ie cherche la Nature de la Beauté en gêner al 7 
& pourquoy elle fe fait aymer. Peut -eflre que là 
& en beaucoup d'autres endroits , tu ne trouveras 
pas toute la fatis faction que tu t'en feras promifè, 
& que tu me blafmeras d'auoir obfcurcy des chofes qui 
femblent fi claires , par des difficultei.dont on ne s'efioit 
point encore aduifé. Mais auant que de me condamner, 
fouuiens-toy que ce que nous penfons le mieux fçauoir, 
cjL£jiuent ce que nous connoijfons le moins j que U 
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meilleure partie de nous me/mes eB inconnue' ; que nous 
en ignorons la nature & les mouuemens , & quil c (î 
bien difficile de pénétrer dans fes abyfmes qu'on n y ren- 
contre de grandes obfcurite%. l'y ay néanmoins porté 
toute la lumière qu'il ma efie ' pofiible , & fi îe ne me 
trompe, eUe efl affe^ grande pour te fine remarquer 
toutes les nouuelles obfcruations que ic penfe y auoir 
fines. Si elles font juftes , ie m'ajfcure que tu ne les 
e&imeras pas moins que ces nouuelles efioiles q». lin 
a'découuertes depuis peu , puifque nous auons plus 
dinterefi à nous connoifire nous mefmcs , que les cho- 
fis qui font hors de nous, gue fi ie n'y ay pas b.cn 
reùfii, c'esl toufiours beaucoup d auoir montré le che- 
min, & d' auoir marqué les lieux où il faut aller. 

fe n efl pas pourtant que ie croye esîre le premier 
qui ait pris garde à ce qui manquait à l'entière con- 
noifiance des Pafiions : Il y a eu tant de grands 
Ecrits qui ont trauaillé fur cette matière , quil efl 
impofiible qu'ils n'ayent veu mieux que moy ce qu'il 
y fallait adjouter : Mais comme ce font des Acinns 
communes à l'Ame & au Corps, & qu'il faut que la. 
Médecine & la Philofophie Morale Je fecmrent U ne 
l autre pour en parler bien exatlement, il efl arriuéque 
ceux qui l ont voulu entreprendre, ne les y ont pu 
employer toutes deux , & q Ue ceux qui le pouu ,icnt 
faire, ont eu d autres dcjjeins qui les ont empe/ché 
de nous découurir la nature de ces cfrfes , dont le 
bon ou le mauuais vfge fut tout le bm.hcur ou le 
nul. heur de la vie. En effet fi elles fine bien réglées, 
elles firment les vertus & conf entent la famé i mais fi 
elles vont dans ïexa^, ce f m les f m ces d où les À 



de/ordres de î Ame & du Corps prennent leur origine: 
Et qui moudra, confiderer tout ce grand nombre de 
maladies dont la mie des Hommes efl à tous momens 
attaquée, & ces différentes manières jpar lefquelles elle 
a de coutume de fe perdre , n 'en trouuera gueres qui 
riait pour première caufe quelqu'une des Pajfions de 
f Ame : De forte que ie puis dire que les plus mtiles 
parties de la Sageffe &f de la médecine 3 n'ont pas eflè 
jufques icy exactement traittées j Et que fi ie leur ay 
voulu donner quelque partie de mes Joins & de mon 
petit trauail , ie ne me fuis pas fi fort éloigné de 
mon deuoir & de ma profeffion , comme quelques- 
mns fepourroient imaginer. Enfin quelque fùcce^ que 
puijfe auoir mon entreprife , elle mérite à mon aduis 
quelque approbation ou quelque excufè : Et, Lecteur l 
il me faut l'<vne ou l'autre pour ni obliger à la pour- 
fuiure. En mn mot , fi ton jugement m efl fauorable, 
il me ma donner bien de la gloire £s? bien de la peine. 



LES 

CHARACTERES 

DES PASSIONS. 

CHAPITRE PREMIER. 

Quels font les Cbaratfeies des Ta fiions 
en gênerai. 

A Nature ayant deftiné l'homme 
pour la vie Ciuile., ne s en: pas con- 
tentée de luy avoir donné la langue 
pour defcouurir fes intentions j elle 
a encore voulu imprimer fur fon 
front ôt dans Tes yeux les Images de Ces penfées; 
afin que s'il arriuoit que fa parole vint à démentir 
fon cœur , fon vifage peufl: démentir fa parole. En 
effedr. quelques fecrets quefoient les mouuemens 
de fon ame , quelque foin qu'il prenne de les cacher, 
ils ne font pas pluftoft formez qu'ils paroiffent fur 
fon vifage; Et le trouble qu'ils y caufent eft quel- 




2, Les Characteres 

quefois fi grand, que l'on peut dire que ce font vé- 
ritablement des tempeftes qui font plus violantes 
au riuage qu'en pleine mer s Et que celuy qui don- 
noit aduis deconfulterfon miroir dans la cholcre, 
auoit raifon de croire que les pallions fe deuoient 
mieux connoiftre dans les yeux que dans lame 
mefme. Mais ce qui eft déplus merucilleux, les 
Actions que la vertu &: le vice font naiftre fe dé- 
couurent de la mefme forte j Et bien que la bonté 
&Ia malice quelles ont , femblent n'auoir point de 
commerce auec le corps, elles luy en lahTent pour- 
tant ie nefçay qu'elles images 5 Et fans que lame 
s apperçoiue mefme de ce qu elle fait, elle difpofe 
les parties en telle manière, que par le maintien & 
la contenance qu'elles prennent, on peut iuger fi fes 
actions font bonnes ou mauuaifes. Enfin l'Enten- 
dement ne fçauroit agir fi fecretement que les fens 
ne s'en appei çoiuent : S'il cfleue fes penfées 3 s'il fc 
recueille en luy-mefme j le regard deuientfixe , l'o- 
reille n'entend point, il fe fait enfin vne générale 
fufpenfion des fens &c du mouuement : Et (bit que 
lame ne puhTe vacquer en mefme temps à des fon- 
ctions fi différentes ; foit que la partie inférieure réf. 
pecte ne veille pas détourner fa maiftreffe, on 
connciîlque celle-cy eft occupée quand l'autre ne 
traïuille point. 

C'tit donc vne chofe certaine , que le corps 
s'akerc àc fe change quand l'âme s'émeut, & que 



des Passions., Ch ap. I. 3 
celle-cy ne fait prefque point d'actions qu'elle ne 
iuy en imprime les marques, que l'on peut appcller 
Characteres , puis qu'ils en font les effets, &: qu'ils 
en portent l'image &C la figure. 

Or parce que la première règle delà Phyfionomie 
cfl: fondée fur ces Characteres, & qu'elle s'en fert 
pour defcouurir les inclinations, alTeurant que ceux 
qui ont naturellement le mefme air &£ la mefme 
contenance qui accompagnent les actions Morales, 
font enclins aux mefmes actions : Le ddïlin que 
nous auons pris veut que nous propofions icy les 
Characteres particuliers de toutes les Paillons, &C 
en fuitte ceux des Vertus &C des Vices. Mais a j- 
parauantilfautfçauoir en quoy confiftent ces Cha- 
racteres , & quelles en font les caufes. 

Les Characteres des Palïions & des ha- 
bitudes eltans les marques des mouuemens & des 
deiîeins de lame en font aufli les effets 3 comme 
nous auons dit : mais parce qu'il y a deux fortes de 
ces effets , ceux qui fe font en lame, &C ceux qui fe 
font fur le corps : Il y a auffi deux fortes de Cha- 
racteres , dont les vns font Moraux, & les autres 
Corporels. Car fi l'on confidere vn homme qui eft 
en cholere ; la violance paroift en toutes fes actions, 
fes paroles font pleines d'injures &de menaces, il 
crie, il court , il frappe , la raifon &; les remontran- 
ces 1 offencent, 6c il ne connoilf. plus d'amis que 
ceux qui fauorifentfapaiïïon. D'vn autre coftéfon 
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4 Les Ch a r a c ter e s 

vifage s'enflamme, fesyeux eftincelent, Ton front 
fe ride, Tes paroles s'entrecoupent , fa voix deuient 
afïrcufe, Ton regard farouche, & tout fon maintien 
furieux. Voila donc deux fortes d'effets deux 
fortes de Characteres, dont les vns confiltent aux 
actions Morales , & les autres au changement 6c en 
l'altération du corps. 

Il faut voir maintenant quelles font ces Actions 
&quel efl. ce Changement: car toutes les Actions 
Morales ne peuuent pas feruir de Characteres , au- 
trement il y en auroit qui feroient les Characteres 
d'elles-mefmes 3 puifquc les Paillons 6c les Vertus 
font des Actions Morales. 

Pour leuer cette difficulté, il faut remarquer que 
l'efTence des Actions humaines, confifte dans l'émo- 
tion intérieure que l'objet forme dans l'appétit , &C 
que toutes les chofes qui fe font en fuite, ne font 
que des ruifleaux qui découlent de cette fource. 
Ainfi la Cholere n'eit rien qu'vn appétit de ven- 
geance i Et en fuite de cette émotion lame produit 
les actions extérieures qui peuuent feruir àcedef- 
fein , comme les menaces , les coups ÔC les autres 
violances que nous appelions Characteres , parce 
qu'elles expriment & découurent l'altération ÔC le 
mouuement intérieur de l'appétit.. 

Mais il y a encore icy vne autre chofe à confide- 
rer j c'eft que quand nous parlons des Pallions , des 
Vertus ou des Vices , nous ne les conceuons pas 
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comme desqualitez ou des actions fimples > mais 
comme des qualitez &: des actions complètes , qui 
font accompagnées de beaucoup d'autres, 6C qui 
toutes neantmoins tendent à vne fin principale que 
l'ames'eltpropofée. Car bien que l'Amour, à pro- 
prement parler, nefoit quVne fimplc émotion de 
lame , par laquelle elle s'vnît à ce qui eft aymable : 
Ce n'eit pas là pourtant l'idée entière que nous 
nous en formons : Nous la confiderons comme vne 
Paffion qui a pour objet la Beauté > ÔC qui pour la 
poffeder employé le defir, Pefperance, le plaifir,&c. 
De mefmela Iuftice eft; vne ferme volonté de ren- 
dreàchacun ce qui luy appartient y mais pour l'ef- 
fectuer elle fe fert de la Prudence qui luy fait confi- 
derer la qualité des perfonnes , le temps , les lieux ô£ 
les autres circonftances : Elle fe fert de la Tempé- 
rance & de la Force pour modérer les Pallions qui 
viennent fouuent trauerfer fon deifein : Et bien que 
ce foient des actions qui ne luy appartiennent pas 
precifément, elle nelaiffe pas defe les approprier* 
parce quelles feruent à fa fin principale. Or toutes 
ces actions empruntées & pofterieures font encore 
partie des Characteres Moraux, parce qu'elles défi- 
gnentla Palfion ou l'habitude principale qui eft la 
fource &c la premierre caufe d'où elles deiïuent 

II y a bien plus de difficulté à dire en quoy con- 
fident les Characteres Corporels , &C qu'elle inteu- 
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tion a la Nature en les formant. On void bien que 
chaque Paflîon apporte ie ne fçay quel Air fur le 
vifage, &C que la vertu fait couler dans fes actions 
vne certaine grâce &vne contenance agréable qui 
ne fe trouue pas dans les vicieufes. Mais comme 
on a toujours appelle cela Le ie ne fçay quoj y il fem- 
ble qu'on ait auftî voulu enfeigner que l'on nepou- 
uoit dire ce que c'eft. Car ie fuppofe, comme il 
eft véritable , que les Chara<5teres que nous cher- 
chons, ne font autre chofe que lAir dont nous 
venons de parler : Or il fe trouue en tant de chofes 
différentes , qu'il eft prefque impolfible de marquer 
ce qu'elles ont de commun, où Ton puiffe eftablir 
fon effenec. Car il fe rencontre le plus fouuenc 
dans le mouuement des parties s & quelques- vns 
ontereu que l'Air n'eftoit rien que ce mouuement: 
Mais il eft bien certain qu'il y a vn Air fixe natu- 
rel , où les parties ne fe meuuent point & qui n eft 
pas vn effet des émotions delame. Ainfi il y auroit 
plus d'apparence que cet Air ne fût antre chofe 
qu vn certain rapport des parties entr'elles , qui 
vient de la fituation qu'elles prennent quand elles fe 
meuuent ou qu'elles fe repofent. Mais cela ne fuffit 
pas encore, puifque la couleur qui n eft point com- 
prifedans ce rapport, fait partie de l'air du vifagej 
& que la rougeur eft vn des principaux Chara&eres 
de la honte, comme la pâleur left de la crainte. 
Cecy mefme accroift la difficulté 3 puifqu'en défi- 
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nilfant la Beauté, on dit que c'eft: vne jufte propor- 
tion des parries accompagnée d'vne couleur agréa- 
ble àc de la grâce; Se que Ton conlidcre la couleur 
de la grâce comme deux chofes différentes : Car la 
Grâce n'eu: autre chofe qu'vn Air agréable, voire 
memie IVfage l'applique fbuuent à celuy qui ne l'eft 
pas , quand on dit qu'vn homme a mauuaife gracej 
&C en ce cas la Grâce eft: vne mefme chofe que l'Air. 

Pour fçauoir donc quel eft cit. Air merueilleux 
où la ferenité ÔC les orages de lame parohîent 3 II 
faut premièrement remarquer que l'Air des perfon- 
nes fe reconnoift dans leurs portraits; que la grâce 
d'vn beau vifage fe laifle exprimer par les couleurs ; 
ÔC qu'il faut par confequent que ce foit quelque 
chofe qui s'arrefte &C qui ne fuye point , puifqu'il 
n'y a que les chofes ftables & permanentes fur qui la 
Peinture ait du pouuoir , &C que de tous les objets 
vifibles , il n'y a que le mouuement qui ne s'aflujet- 
tiife point au pinceau. Or il elt împoflible de trou- 
ucr quelque chofe de ftable qui foit commun aux 
chofes viti^iitcs & à leurs portraits , que la figure ÔC 
la couleur des parties : & partant il femble que c'eft: 
là où l'Air doit eftre placé. Mais parce qu'il y a en- 
core quelqu autre chofe dans la Grâce où la Pein- 
ture ne feauroit atteindre, &C qu'il y a vne certaine 
vuacité qu'elle ne peur arrefter fur fa toile; Il y a 
ratfon pour croire que \c mouuement fert encore 
à la grâce, que c'eft: luy qui rend la beauté viue & 
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picquante, &C que fans Iuy elle eftfade, morte 8£ 
fans attraits. En effet on ne peut douter que le 
mouuement des parties ne faite quelque chofe de 
cette viuacité , puifqu'il fait partie de leur per- 
fection. Mais parce qu'après qu'il eft celte, il y 
a encore vn ie ne fçay quoy qui demeure fur le vi- 
fagej ÔC que l'on void briller dans les yeux vn cer- 
tain efclat qui ne dépend point de leur figure, de 
leur mouuement ou de leur couleur j II faut alfeu- 
îément adjoûter à tout cela quelque fecrette in- 
fluence qui fe jette dans lesyeux , ôfquife répande 
fur les parties du vilTage. Et fans doute après auoir 
bien recherché ce que fe peut eftre, on trouuera 
que ce font les efprits quel famé enuoye continuel* 
lement en ces lieux , 8c qui y laiffent l'éclat de la lu- 
mière naturelle qu'ils ont. Et de fait il y a des vifages 
qui de près femblent auoir la couleur affez bonnet 
qui de loing paroiffent Taiioir fort mauuaife ; parce 
que les efprits ne l'animent pas & que l'éclat qu'ils 
luy donnent eftfî foible , que les efpeces n'en peu- 
uent cftre portées bien loing 8c laiffent ainfî celles 
delà couleur plus ternies 

La Grâce fetrouue donc dans la couleur, dans 
la figure 6c dans le mouuement des parties ôc des 
efprits : mais cela ne veut pas pourtant dire que 
toutes ces chofes foient la Grâce j car fî elles 
eftoient en d'autres fujets que dans l'homme, elles 
ne feroient pas agréables 5 et la couleur verte qui eft 

h 



des Passions, ChAp. I. £ 
la plus parfaire de toures , feroit vne difformité 
arîreufefi ellefe trouuoit fur vn vifage. Il faut donc 
que comme les Sons ne font pas agréables d eux- 
me/mes 3 mais entant qu'ils font en certaine pro- 
portion ; toutes ces cliofes aufli ne foient agréables 
à la veuc, que parce quelles font dans vn certain 
rapport Se vne certaine conuenance qui plaiftaux 
yeux & qui contente lame. 

Pour connoiftre cette conuenance , il faut fça- 
uoir qu'il y a deux fortes de Beauté en l'homme > 
l'Intelligible & la Senfible. La première n'eft autre 
que la perfection intérieure , c'eft à dire, le jufte ak 
femblage de toutes les facultez qui font neceffaires 
à l'homme, pour faire les fondions aufquelles il eft 
deftiné : Et la Beauté lenfible confifte aux difpofî- 
tions que doiuent auoir les Organes pour feruir à 
ces facultez. De forte que ce qui rend la figure ,1a 
couleur & le mouuement agréable, eft la conue- 
nance que ces cho fes ont auec la Nature de l'hom- 
me : Car quelque belle couleur, quelque parfaite 
figure qu'ayentles parties , quelques réglez qu en 
foient les mouuemens; s'ils ne font conformes à ùt 
Nature , ils ne fçauroient faire Beauté ny Grâce , au 
contraire ils cauferont de la difformité & rendront 
le corps def-agreable. Or quoy qu'il n'y ait peut- 
eftre que Dieu feul qui connoiffe le principe de cet- 
te conformité , 8c* pourquoy les formes ont plus 
d'inclination pour vne figure 3 pour yne couleur , 
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ou pour tel autre accident que pour vn autre : Il y a 
neantmoins dans noftreame desfemences fecretes 
de cette connoiflance , qui font caufe qu'elle fe 
plaift en ces objects fàns qu'elle en fçache la raifon: 
tout de mefme qu'elle les trouue désagréables , 
quand la conuenance &C la proportion qu'ils doi- 
uent auoir ne s'y rencontrent pas. 

On dira peut-eftre que ie confonds icy la Grâce 
auec la Beauté, mettant la Grâce dans la propor- 
tion des parties ÔC dans la Couleur , qui dans la défi- 
nition ordinaire de la Beauté font feparées de la 
Grâce. Mais j'eftime qu'il n'y a point d'inconue- 
nient en cecy , ÔC qu'il eft vray que tout ce qui eft: 
beau eft agréable , &C que la proportion des parties 
eftant belle , il faut qu'elle plaife aux yeux 6c partant 
que la Grâce s'y trouue. Et de fait les Anciens qui 
eftoient plus fçauans que nous en ces chofes , n'ont 
point fait cette différence , ÔC ont toujours mis les 
Grâces par tout où ils ont placé la Beauté. Car bien 
qu'Ariftote ait dit que les Petits pouuoient eftre 
gentils ôc agréables , mais que Ion ne pouuoit les 
appeller Beaux : C'eft qu'il parloit de la Beauté en- 
tière Se parfaite qui ne fe peut trouuer dans les pe- 
tits corps, à caufe qu'ils n'ont pas cette jufte gran- 
deur qui conuient à la perfection de l'homme. 

lly a pourtant quelque fondement deladifTeren : 
ce que l'on a mife depuis entre la Beauté Se la Grâ- 
ce : Car comme la matière & la forme entrent en la 
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compofition de l'homme, on a mis la Beauté dans 
la figure &C dans la couleur qui appatticnnent à la 
matières &C la Grâce dans les mouuemens qui font 
les effets de lame. Ce n'-cft pas que la Grâce ne fe 
trouuedans la couleur & dans la figure -, ou que la 
Beauté ne foit dans les mouuemens : Mais parce 
quelle efl: plus excellente en ceux-cy, à caufeque 
lame qui en eft le principe, efl: plusparfaitequela 
matière , & que l'action efl: la dernière perfection 
des chofes j on a donné le nom de Grâce à la Beauté 
quideuoit eftre la plus agréable: quoy qu'en effet 
il doiue eftre commun à tout ce qui eft Beau? &C que 
la couleur , la figure &C le mouuement ayant chacun 
leur Beauté, doiucnt auoir aulfi chacun leur Grâce 
particulière. 

Mais pour retournera noftrefujet, la Grâce & 
vnc forte d'Air &C ne dit rien dauantage que cette 
coriuenance &: proportion dont nous auons parlé: 
Car quand l'Air efl: accompagné de cette propor- 
tion , il eft agréable. De forte que l'Air en gênerai 
fetrouue dans les mefmes chofes que la Grâce, 6c 
on le peut définir, Vne certaine qualité extérieure 
& fenftble qui naiflde la figuré , couleur & mou- 
vement des parties. Que fi l'on y adjoûte, que 
ces trois chofes font proportionnées &C conformes 
à la perfection de l'homme, ce fera la définition de 
la Grâce. 

H faut neantmoins remarquer que l'Air en 
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certaines rencontres paroift dauantage en I'vne de 
ces trois choies , qu'aux autres : Car celuy qui eft 
fixe & naturel , vient principalement de la figure &C 
de la fituation des parties : Celuy qui accompagne 
les Pallions dépend plus du mouuement & de la 
couleur : Celuy des adions vertueufes eft quelque- 
fois dans le repos, parce que la raifon empefche les 
mouuemens qui ne feroient pas conuenables à la 
modération & à la quiétude qu'elle recherche: 
Telle eft la mine graue & modefte ; telle eft la 
contenance d'vn homme qui médite & qui penfe 
à de grandes chofes : Et il y a de l'apparence que 
les vices qui font dans Pexcez, ont vn Air a&if &c 
turbulant , & que ceux qui font dans le défaut 1 ont 
tout au contraire: Ainfi vn homme ardant &C pré- 
cipité eft toûjours en action , &C le parefTeux eft 
immobile. 

De plus, /'^/Vparoift quelquefois plus en vne 
partie qu'en vne autre,- ÔC bien qu'il foit plus re- 
marquable au vifage qu'en aucun autre lieu , il y en 
a pourtant quelqu'vn qui appartient au marcher; 
l'autre aux bras , & l'autre à tout le corps. Noftrc 
langue a efté plus heureufe à exprimer ces différen- 
ces que quelquautre que ce foit : Car elle ne s 'eft 
pas contentée de l'Air &C de la (jrace , elle y a ad- 
joufté la Mine, la Contenance, le Maintien, le 
CjefteàckPort. La Mine appartient principale- 
ment au vifage 5 le Port au marcher ; le Maintien 
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& le Gefteaux bras -, l Air, la Grâce &C la Conte- 
nance à tout le corps : Et comme le Port &C le 
Geffe marquent le mouuement , la Aî'mc , le 
Jlfaintien&ch Contenance s'accommodent mieux 
auecle repos: mais l'Air ÔC la Grâce font com- 
muns à tous les deux. Quoy qu'il en foie, /'^/r qui 
fe trouue dans les Panions bc dans les Actions Mo- 
rales , vient principalement du Mouuement. Mais 
il faut fçauoir qu'elle eft la caufe de ce Mouuement : 
car de cette connoiffance dépend la plus grande 
partie de ce que nous dirons en fuite : Et parce que 
celaparoiftra mieux dans les Paflions, ce fera par 
elles que nous en commencerons la recherche. 

Novs auons dé-ja dit, &C nous ferons fouuent 
obligez de le repeter ; Que les Paffions ne font 
rien que des émotions de l'appétit par lcfquelles 
l'âme fe porte vers le bien ô£ s'éloigne du mal: Ec 
comme elle a diuers organes qui peuuent feruir à 
cette fin, elle les employé auifiôc les fait mouuoir 
conformément à fon intention. Or les Efprits 
font fans difficulté les premiers dont elle fe fert, à 
caufe qu'ils font les plus mobiles, &C qu'ils pren- 
nent leur naiffance au lieu mefme,où elle forme fes 
deffeins : de forte qu'il ne faut pas s eftonner s'ils 
font les premiers à les exécuter, puis qu'ils femblent 
eftre les premiers qui en ont connoiflance. 

Lame porte donc les elprits au dehors , & les 
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répand fur les parties extérieures, Ci c'efl: pour ac- 
cueillir le bien ou pour s'oppofer au mal : Mais 
quand celuy-cy eft trop puiflànt , & qu'elle ne fe 
fent pas aflfez forte pour luy refifter , elle les retire 
au dedans & les renuoye au cœur. Or ce flux & ce 
reflux apportent deux grands changemens, parce 
que les humeurs eftans entraînées auec eux 3 leur 
abord enfle & agite les parties &: les peint de la mef 
me couleur qu elles ont : Au contraire leur fuite les 
abat, les faitpaflir & les rend immobiles. 

Il ne feroit pas peut-eftre inutile d'examiner icy 
fi chaque Palïion a vn particulier mouuement d'ef- 
prits; &C Ci la Cholere les émeut autrement que la 
Honte, l'Amour, la Ioye &C les autres qui les por- 
tent au dehors : Si la Peur les fait retirer au dedans 
d'vne autre façon que la Haine, l'Auerfion , &: la 
Douleur. Car Ci cela eftoit véritable , & que l'on 
peût connoiftre ces différences., il y auroit bien plus 
de facilité qu'il n'y a à découuiïr les caufes de l'alté- 
ration qu'ils produifent. Pour moy ie tiens, que 
puis qu'en chaque Pallion l'appétit a vne émotion 
& vne fin particulière, il faut que les moyens dont 
il fe fert foient auffi particuliers ; ôc que le mouue- 
ment des efprits foit conforme à l'intention qu'il a, 
& à l'agitation qu'il s'efl donnée; Et partant que 
celuy qui fe fait en vne Paflîon foit différent de 
ceux qui fe font dans les autres. De forte qu'il eft 
fort vray-femblable qu en l'vne ils fe jettent auec 
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impetuofité &c à gros bouillons comme les torens 
q u'en vne autre ils coulent doucement comme font 
les riuieres } Que l'vne les fait defborder, l'autre 
les retient dans leurs bornes : Que tantofl: leur- 
cours efl: droit , & tantofl: inégal : Qu'enfin on 
peut dire que l'Amour les dilate, le Defir les élan- 
ce , la Ioye les répand , l'Efperance les tient fermes , 
l'Audace les pouffe, ôC que la Cholere les jette à 
gros bouillons , & ainfi des autres comme nous 
verrons plus particulièrement dans lesdifeours des 
Partions. Bien qu'à dire le vray , i eftime que noftrc 
cfprit n'efl: pas affez clair -voyant pour difeerner 
exactement toutes ces différences, ÔC qu'en ce cas 
la feneftre de Momus luy feroit bien neceffaire. 

Qaoy qu'il en foit , lame ne fe contentente pas 
dans les partions d'agiter les efprits & les humeurs 
de cette forte , elle fait encore mouuoir les parties 
qui font capables du mouuement volontaire, com- 
me eftant celles qui font les plus puiffantes pour 
rechercher ou pour cm brader le bien , &C pour re- 
pouffer ou pour fuyr le mal. Et pour en parler 
véritablement, ce mouuement des Efprits eftfou- 
uent vn fecours bien*inutile à lame , &C qui fert plus 
à marquer fa précipitation & fon aueuglement, 
qu a obtenir ce qu'elle s'eft. propofé. Car quand 
ils fe jettent fur le vifage, elle fe figure que c'eft 
elle-mcfme qui y accourt 3 6c que quand ils fe re- 
tirent au cœur, c'eft elle aufli qui s'y va cacher i 
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Quoy qu'elle (bit défia au lieu où elle veut aborder, 
& qu'elle n'abandonne point celuy. d'où elle penfe 
s'eiloigner. Etquefert à l'animal que les e/prirs &C 
le fàng aillent à la rencontre d'vne chofe agréable, 
puifque lame ny le corps ne s'en approchent pas 
de plus près , qu'ils ne s'vniffent pas dauantage à 
elle, &: que les fens font les feuls qui doiuent faire 
cette vnion? On en peut dire de mefmedela refî- 
ftance qu'elle penfe faire aux maux qui fe prefen- 
tent : Car quel rapport y a-t'il entre les efprits 8C 
vne injure 5 Et quel effort peuuent-ils faire pour 
repouflèr vn mal qui n'eft: le plus fouuent que dans 
l'opinion , qui quelquefois n'eft plus , ou qui mefme 
n'eft pas encore fait ? 

Mais il n'en eftpas ainfi du mouuement volon- 
taire > Car en effet les mains attirent & prennent 
ce qui eft vtile î le corps fe porte vers ce qui eft ay- 
mable ; Il s'efloigne véritablement de ce qui eft 
mauuaisj il fuit ou chaffe ce qui l'incommode. 

Il eft vray qu'il y a quelques-vns de ces mouue- 
mens où lame fè trompe aufli bien qu'en celuy des 
Efprits : Combien de pas perdus , de poftures ridi- 
cules & de paroles inutiles dans les Pallions ? Que 
leur peuuent feruir ces diuers mouuemens de telle , 
ces différentes figures que le front , les yeux , le nez 
de la bouche y forment fil y a bien quelque rapport 
auec le deflein que l'ame s'eft propofé , puis qu'il eft 
çercain qu'elle abbat les yeux dans la Honte comme 

fi 
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fl elle vouloit fe cacher -, Qu'elle les cfleue dans la 
Cholere comme fi cela feruoit à repoufTer l'injure ; 
& qu ellehaufle le nez dans le Mefpris, comme il 
clle vouloicchafferce qu'elle dédaigne. Mais il eft* 
aifé de voiraufli quelle fe trompe , ô£ que l'aueu- 
glemenr&: le trouble où elle eft , luy fait employer 
des moyens qui ne feruent de rien à obtenir ce 
qu'elle defire. 

Ce n'eftpas pourtant a dire qu'il la faille condam- 
ner en tous ces mouuemcns : Il y en a beaucoup qui 
arriuent fans qu'elle ait deffein de les faire > &C quoy 
qu'ils ne foient pas contre fon intention , ce n'eft pas 
neantmoins elle qui en eft la caufe : C'en: par vne 
certaine necefïué qu'ils viennent en fuite des mou- 
uemens que l'âme excite au dedans. Car on ne 
peut dire auec raifon qu'elle fe propofe dans la Cho- 
lere d'empefeher la refpiration &C la parole, d'en- 
flammer le vifage, &: de rendre les yeux cftincelans: 
Mais ce font des effets qui viennent en fuite de l'agi- 
tation des efprits , qui fe jettent impetueufement 
aux parties extérieures, comme nous dirons. 

Il eft aifé de voir par ce difeours non feulement: 
quelles font les caufes des mouuemcns que les 
Paflions excitent î mais encore qui font ceux qui 
font IcsCharacteres Moraux ôc ceux qui font les 
Corporels. Car ceux que lame employé par vne 
connoiffauce claire &; diftin&e pour obtenir la fin 

C 
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qu'elle prétend en chaque Paillon, font les Chara- 
âeres Moraux : ÔC ceux dont elle fe fert par vn pur 
inftinâ, ou qui furuiennent fans qu'elle ait inten- 
•tionde les faire , font les Characteres Corporels : 
Car ces derniers font de deux fortes, les vns fe font 
par le commandement de lame , ôc les autres par 
neceffité 5 comme on verra plus particulièrement 
dans les difeours fuiuans. 
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'Amovr n'cft pas feulement la fource 
de tontes les Partions, elle l'eft encore 
de tous les biens &C de tous les maux 
qui avriuent aux hommes. Sans elle 
les feiences ne feroient point au mon-, 
I de, la vertu feroit fans fectateurs Se la focieté Ciuile 
feroit vn bien imaginaire. Ccft elle qui fait naiftre 
en nous le defir des belles chofes , qui nous les fait 
pofleder, &C qui par vn merueilleux enchantement, 
nous change Se nous transforme en elles. Nous 
luy deuons tous les biens que nous pofledons, elle 
nous peut donner ceux qui nous manquent; Et d 
elle ne chaiîeles maux que cette vie entraîne necef. 
fairement auec foy , pour le moins elle les adoucit, 
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elle les rend mefmes agréables , àc en fait les inftru- 

mens de noftre félicité. 

Mais aufli c'eft elle qui corrompt les vertus, qui 
ruine les focietez, qui fait méprifer les Arts 3 Et s'il 
eft vray qu'elle ait mis au monde ces excellentes 
chofes , il femble que ce ne foit que pour les en 
chafler. Cette noble vigueur qui porte l'efprit aux 
belles actions ; Ce feu (jiuin dont on dit que lame 
eft reucftuë & qui l'efleue naturellement vers le 
Ciel , languit ÔC s éteint fous le poids des chofes 
baifes & terreftres où. cette pafTion la tient arreftée. 
C'eft elle enfin qui forme toutes les tempefte; 
dont noftre vie eft agitée 5 II n'y auroit point de 
Douleur, de Crainte ny de Defefpoirs s'il n'y auoit 
point d'Amour : Et qui voudroit confiderer de 
près toutes les Partions, pourroit facilement croire 
que ce ne font que dediuers mouuemens quelle fe 
donne, & de différentes figures qu elle prend. 

Or comme il n'y a gueres d'objets dont lame 
puhTe eftre touchée , qui ne foient capables d'exci- 
ter cette Pafsion ; Que les Richefles, les Honneurs, 
les Plaifirs , en vn mot tous les biens faux Se vérita- 
bles la peuucnt émouuoir : Nous ne voulons pas 
îcy débrouiller ce grand Chaos , & noftre dclîein 
ne nous permet pas de parler d'vne autre forte d'A- 
mour que de celle que la Beauté fait naiftre dans 
l'appétit. 

Ce n eft pas pourtant vne petite entreprife, quej- 
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que fecours que nous ayent donné ces grands 
Hommes du temps paffé , &C quelque effort que 
nous ayons défia fait pour en découurir l'origine , 
nous fomme contrains d'auoiïer qu'il y a quelque 
chofe de diuin en elle où noftre efprit ne fçauroit 
atteindre, & que la 11 uuretéquife trouue comme 
on dit à fa naiifance , fe rencontre aufsi dans nos 
penfées quand nous en voulons parler. Que s'il 
efloit mefme neceifaire d'en marquer tous les effets, 
on conteroit plûtoft les vagues de la mer que les 
mouuemens qu'elle forme dans lame; Et la cha- 
leur ne produit & ne corrompt pas plus de chofes 
au monde que l'Amour y caufe de bonnes & de 
mauuaifes actions. 

En effet c'eft l'inftrument de cet Art diuin que la 
nature a trouué pour conferuer fes plus excellens 
ouurages; fans elle il y a long-temps que Ton ne 
parleroit plus de familles, de Peuples ny de Repu- 
bliques j Et celles que l'on a eftimées les plus fleu- 
riffantes n'auroient elle que des affemblées de quel- 
ques animaux farouches ÔC fauuages, fî l'Amour 
ne les eût adoucies & ciuilifées. Car c'eft elle qui 
nous forme à la vie Ciuile qui efl: la véritable vie des 
hommes j puis qu elle nous fait deuenir libéraux, 
courtois & généreux ; qu'elle nous apprend à eftre 
diferets , obeïiîans ô£ fidèles 3 qu'elle nous rend 
diferts , éloquents ôt ingénieux. Et ceit pour cette 
raifon que le plus fage homme de l'Antiquité a dit 
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autresfois qu'il eftoit ignorant en toutes chofes ex- 
cepté en l'art d'aymer , parce qu'il eftimoit que 
l'Amour en; l'Ecole de l'honneur &; de la vertu, Se 
que par tout où elle règne elle y apporte la Paix, 
l'abondance & la félicité. 

Et véritablement fi elle n'au.oit point efté altérée 
par les hommes elle ne produiroit jamais d'autres 
effets que ceux-là, &C l'on ne feroit pas obligé d'ad- 
joufteràfcs Eloges les crimes dont on l'accufe , Se 
les maux qu'elle a fait de tous temps par toute la ter- 
re. Mais comme le feu , quelque pureté qu'il ait, 
efleue des fumées puantes & dangereufes s'il fe 
prend à des matières corrompues 5 II ne faut pas 
s'eftonner fi cette flamme diuine fe nourriiTant par- 
îny les vices dont la Nature de l'homme eft in- 
fectée , ne produit que de fales defirs , ne forme que 
de mauuaisde(Teins,Etfiaulieudes biens qu'elle 
deuroit aporter aux hommes , elle ne leur caufe 
que des troubles , des foucisSc des malheurs. 

Nous nauons pas entrepris détenir icy compte 
de tous fes defordres , &C nous ne voulons pas foiiiU 
Jercedifcours du fang , du poifon & de l'infamie 
qu'elleaporté dans les familles &: dans les Eftats , 
& des facrileges dont elle a violé les chofes les plus 
fainctes : Ce fera aiïez de dire que c eft le plus dan- 
gereux ennemy que puufeauoir la Sageffe : Parce 
que de toutes les Panions qui la peuuent troubler, 
il n'y a que l'Amour contre qui elle n'a point de 
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dcfrence. Celles qui entrent fubitement Se impe- 
tueulèment dans l'Ame n'y durent prefque qu'vn 
moment, &; la raifontrouue fes excufes dans leur 
précipitation : Pour les autres qui viennent peu* à 
peu , elle les fent venir, Scieur peut fermer les paf- 
îàges ou les chaffer dans la foible/Te quelles ont :• 
Mais l'Amour y coule Ci fecretement qu'il eft im- 
poffible d'en remarquer l'entrée ny les démarches: 
Comme vn ennemy mafquéelles'auance&; fe fai- 
fît de toutes les principales parties de lame allant 
qu'on la puiffe rcconnoiftre , 6c pour lors il n'y a 
plus de moyen de la faire fortir j II faut qu'elle triom- 
phe , ôc que laSagefle & la Raifon deuiennent fes 
efclaues. Et c'eft à mon aduis ce que les Anciens ont 
voulu dire quand ils ont feint tantoft que l'Amour 
eftoit le maiftre des Dieux, tantoft que c'èftoit vn 
Démon qui les faifoit defcendre du ciel en terre : 
Par ce qu'il eft certain que cette paflion fe rend mai- 
ftrefle des plus fages hommes du monde 5 Et que 
ce n'a pas efté fans fujecl que Laïs s'eft autresfois 
vantée de voir plus de Philofophes chez elle que 
d'autres fortes de gens. Mais laifTons aux Amans ces 
matières pour entretenir leurs plaintes 3 Et fans 
\ nous intereifer dans le blafme ou dans la louange de 
l'Amour, confiderons du port où nous fbmmes les 
orages qu'elle excite dans lame & dans le corps. 
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eftprefqueinfenfible 5 Et bien que le venin de l'a- 
mour y l'oit défia ôC qu'il fe foie mefme refpandu en 
toutes Tes parties , elle ne croit pas pourtant eftre 
malade, ou pour le moins elle ne penfe pas que ce 
foit d'vn fi grand mal. Car comme on ne donne 
point aux Abeilles le nom qu'elles portent , finon 
lors qu'elles ont leur aiguillon & leurs aides : Auflî 
l'Amour ne s'appelle Amour que quand il a des 
traits , & qu'il peut voler s c'eft à dire quand il eft: 
picquant & inquiet. Auparauant on le prend 
pour vn fimple agréement ôc vne complaifance 
que Ton a pour vne perfonne aymable : On fe plaift 
en fa prefence , on ayme à en parler, le fouuenir en 
efl doux , &C les defirs que Ton a de la voir ô£ de 
l'entretenir font fi tranquilles, que la Sageffe auec 
toute fa feuerité ne les fçauroit condamner , elle les 
approuue mefme ÔC les fait palier pour des ciuili- 
tez & des deuoirs neçefTaires. Mais ils ne demeu- 
rent pas long-temps en cet eftat, ils s'augmentent 
peu à peu * ÔC enfin par la fréquente agitation qu'ils 
donnent à lame , ils allument le feu qui y eftoic 
caché, Se font croiftre la flamme qui la brufle ô£ 
qui la déuore. Alors cette Image agréable qui ne 
fe prefentoit à fefprit qu'auec de la douceur ô£ du 
refpecT: , deuient infolente & imperieufe , elle y 
entre à tous momens, ou pour mieux dire elle ne 
l'abandonne iamais , elle fe méfie parmy fes peil- 
fées les plus ferieufes, elle trouble les plus agréa- 
bles, 
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bles , elle prophane les plus faintes : Elle fe glifle 
memie parmy Ces fonges, &: par vne perfidie in- 
fupportable elle s'y reprefente feuere & cruelle 
quand il n'a rien à craindre, ou l'abufe d'vne vaine 
elperancc quand il efldans vn véritable defefpoir. 
Alors l'Amour qui n'eftoit auparauant qu'vn En- 
fant , deuient le pere de toutes les Partions ; mais vn 
pere cruel, qui n'en a pas pluftoft produit vne, 
qu'il ne l'étouffé pour donner le iour à vne autre 
qu'il n'épargne non plus que la première : Il fait 
na.iflre èc mourir en mefme temps cent fortes de 
defîrs & de delTeins ; Et à voir l'Efperance & le 
Defefpoir, la Hardiefleôda Crainte, la Ioye ÔC" la 
Douleur qu'il fait fucceder continuellement l'vne 
à l'autre , le Defpit Se la Cholere qu'il fait éclater à 
tous momens , &: le meflange qu'il fait de toutes 
ces paillons ; il eft impoiTible que Ton ne fe figure 
quelque grande tempefte , où la fureur du vent 
efleue , abbat &C confond les vagues 3 où les éclairs 
& les foudres rompent les nuées , où la clarté &C les 
ténèbres, le ciel &C la terre femblent retourner en 
leur première confulion. 

Mais comme il y a des temps où les orages font 
plus violansô£ plus ordinaires, il y a auflî des ren- 
contres où cette tempefte d'Amour eft plus forte 
& plus fréquente : Les principales à mon aduis 
font la Prefence ôci'Abfence delaperfonneaymée, 
ion Amour ÔC fa Havne , ôt la concurrence d'vn 
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Riual. Et l'on peut dire que ce font là les cinq 
A&es ou tous les Accidens ôc" tous les Intrigues de 
cette Paflion font reprefentez : Pour le moins s'il 
y en a d'autres, ils Ce patent derrière le Théâtre 8c 
hors la veut* des fpectateurs. 

S'il arriue donc quvn Amant foit <iAbfent de 
J'objet aymé , alors l'inquiétude & le chagrin le 
fuiuent par tout , il n'a pas plus d amis qui ne l'im- 
portunent , les diuertiilemens qui Iuy eftoient les 
plus agréables luy font ennuyeux , il n'y a rien enfin 
dans la vie qui ne Iuy déplaife, excepté le fîlence 
& la folitude. Comme s'il eftoit atteint de ces 
effranges maladies qui font hayr la lumière ôt" les 
hommes , il n'ayme que les ténèbres 8f les deferts j 
là il entretient les bois , les ruifleaux 3 les vents & les 
aftres s Ils n'ont rien à fon aduis qui ne foit confor- 
me à l'humeur de celle qu'il ayme, à la peine qu'il 
endure, il les appelle infenfibles comme elle, il les 
trouue en perpétuelle agitation comme luy j Et 
après s'eftre long-temps tourmenté l'efprit defem- 
blables Chimères , il vient à penfer à ces heureux 
moments qu'il reuerra cet objet agréable, qu'il luy 
pourra parler, 8c luy rendre compte des foûpirs 8c 
des larmes qu'il aura jettées en fon abfence. Tantoft 
il médite les plaintes dont il doit amolir fa rigueur , 
les remerciemens dont il payera fes faucurs , &C les 
fermens qui confirmeront les vœux de fa feruitude. 
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Tantoflil mec la main à la plume, il écrit, il efface, 
i! déchire, &: s'il y a quelques penfées qui puiffent 
demeurer en feureté fur l'on papier, ce font celles 
qui parlent de l'excez de Ton amour & de fa fidélité. 
Apres cela quels artifices n'employé- t'il point pour 
faire rendre Ces lettres ? quelles extrauaganecs ne 
fait -il pas quand il en reçoit ? ou quand mefmes 
quelques chofes qui ont feulement touché la per- 
fonne qu'il ayme tombent entre Ces mains ? il les 
tient toufîours colées à fèsyeux ou à Ces lèvres, il 
en fait Ces Idoles , ôc ne les voudroit pas changer 
auec des feeptres &: des couronnes. Enfin on peut 
dire que l'Abfence eft la Nuid: véritable des Amans, 
non pas feulement à caufe que leur Soleil ne les 
éclaire plus comme ils difent j mais encore parce 
que tous leurs plaifirs ne font qu'en fonge, &C que 
tous leurs maux s'irritent & s'augmentent en ce 
temps-là. 

Mais confiderons le Iour qui fuccede à cette 
Nuict , c'eft infailliblement la Frefence de la perfon- 
ne aymée : En effet , vn Amant ne l'appelle point 
autrement ; Il croit quand il l'aborde que toute la 
Beauté du monde Ce defcouure à Ces yeux , il fent 
vne nouuelle chaleur qui Ce refpand en fon ame , &: 
vn certain meflangede joye &C d'eftonnement luy 
caufe vn trouble Ci agréable , qu'il en eft rauy &C 
comme hors de luy-mefme. Alors quelque fuper- 
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be,hardy ,ÔC éloquent qu'il foie, il faut qu'il s'hu- 
milie, qu'il craigne, àc qu'il perde la parole; il ne 
luyfert de rien d'auoir prépare Ton courage Ô£ Tes 
difeours, ce font autant de fonges &C de phanto fin es 
quis'éuanoUifTentàlaveuëdecette lumière: 11 n'y 
a que fes yeux qui parlent pour luy, & qui font re- 
connoiftre par leurs regards quel eft l'excez du 
plaifir Ô£ du reipecl: que cette rencontre luy donne. 
Or quoy que l'on die que c'eft là le langage particu- 
lier de l'Amour , il y en a toutesfois vn autre qui luy 
eft bien plus eftrange que celuy-là. Car bien qu'il 
y ait des Paflions aufli violantes que celle-cy , il n'y 
en a pourtant point qui infpire comme elle des pa- 
roles fi extrauagantes & fi ridicules , puis quVn 
Amant ne profère pas vn mot qui foit vray-fembla- 
ble; quelque foin &C quelque intereft qu'il ait de 
faire croire ce qu'il dit, tous les difeours &C fes écrits 
font de perpétuelles hyperboles -, Il brufle, il lan- 
guit, il meurt \ Une parle quedeprifon , de fers ô£ 
de tourmens ; Il nomme celle qu'il ayme , fon 
foleil , fon cceur , fon ame &; fi vie 3 II jure qu'il a 
plus d'amour tout feul que tous les hommes en- 
femble, que fa paillon eft infinie & qu'elle fera éter- 
nelle. Enfin toutes fes paroles font au deflus de la 
vérité , fes defleins & fes promeffes au deflus de fon 
pouuoir, 6c toutes fes actions au deflous de fon 
courage : Car il n'y a point de foûmiflion fi lafche 
qu'il ne fafle, il n'y a point de feruice fi bas & fi vil 
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qu'il ne rende, il n'y a point de fujettion parmy les 
efclaues qui foit fi affidue , fi foigneufe &C fi em- 
preflee que la fienne : Il faut fouuent qu'il adore 
vne perfonnequi le dédaigne, qu'il fafle la cour à 
vne confidente qui le trahit, qu'il carelîe des valets 
quifemocquentdcluy: Il faut qu'il traitte Tes en- 
nemis auec refpecl;, Tes amis auec indifférence , SC 
tout le refte du monde auec mépris : Il faut qu'il 
fouffre fans fe plaindre , qu'il craigne tout , qu'il de- 
fire beaucoup, qu'il efpere peu : En vn mot , il faut 
qu'il aymefon mal &C qu'il fe haïïïe foy-mefme. le 
laifTe à part lesprofufions qu'il fait, &C les dangers 
qu'il court , pour tirer feulement vne parole ou vu 
regard fauorable 3 Les transports de ioye qu'vn bon 
accueil luy donne, lexcez de douleur ôc de defefpoir 
qu'vn dédain luy caufe , & les fureurs que la jaloufie 
luy infpire , quand vn Riual vient trauerfer fa pour- 
fuite. Comme nous parlerons de ces Pallions en 
particulier, ce fera lors aufli que nous ferons voir 
le refte des extrauagances que l'Amour fait faire. 
Quoy qu'à la vérité ie ne penfe pas qu'on les puiffe 
dire toutes 3 Car outre qu'il n'y a point de dére- 
glemens aux autres Paillons qui ne fe trouuent en 
celle-cy, qu'elle eft capable de toutes les folies qui 
peuuent entrer en vn efprit égaré ; Elle a tant de 
faces &C de differens vilàges, qu'il eft impoffible de 
les pouuoir dépeindre : Tantoft elle eft violente SC 
impetueufe, tantoft elle eft douce &C paifible j Ellp 
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cil en quelques vns plaifante &C enjouée , aux au- 
tres elle efl: chagrine &C feuere j D'autres l'ont 
hardie infolente, d'autres l'ont timide &C mo- 
defte 5 II s'en void d'ingenieuies èc de flupide , de 
fantafque, de volage, de furieufe, & de cent au- 
tres façons 5 qui ont à mon aduis efté caufe que 
quelques-vns ont feint que l'Amour eftoit fils du 
Vent &c de l'Iris, pour montrer la merueille ôt la 
diuerfité qu'il y auoit en cette Paiïion, & pour nous 
apprendre que l'origine en eft aufli cachée que celle 
de ces deux fortes de Météores. Mais auparauant 
que d'entreprendre de la découurir , voyons les 
changemens qu'elle fait au vifage. 

le ne croy pas que celuy qui le premier peignit 
l'Amour auec vn bandeau fur les yeux, tût delîein 
de marquer l'aueuglement qui fe trouue en cette 
Paillon 3 mais que par l'impuiffance ou par le pri- 
uilege de fon Art, il fut obligé de cacher ce qu'il 
ne pouuoit pas dépeindre. En effet qu'elles cou- 
leurs , voire mefmes qu'elles paroles pourroient 
exprimer tous les changemens que l'Amour caufe 
dans les yeux î Comment pourroit-on reprefenter 
cette Humidité éclatante que l'on y void briller? 
Cette Inquiétude modefte, cette Triftefle riante, 
& cette Cholere amoureufe que l'on y apperçoitî 
Tantoft vous les voyez fe mouuoir d'vn cofté $C 
d'autre, tantoft s'efleuer doucement , s abaiffer peu 
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à peu Se fetourner pitoyablement vers l'objet ayme: 
Par fois ils s'arreftent fur luy comme s'ils y eftoient 
attachez ; par fois ils s'en deftournent comme s'ils 
en eftoient efbloiïis. Tantoft leurs regards font vifs 
&C prompts, tantoft ils font doux &; languilTansj 
tantoft ilsfortcnt en liberté, tantoft ils fe dérobent 
&C s'échapent d'entre les paupières qui femblent fe 
vouloir fermer : En vn mot tous lesmouuemens 
dont les yeux font agitez dans les autres Pafsions 
fe remarquent en celle-cy : On y void toufiours le 
riz ou les larmes qui quelquefois mefmes s'accor- 
dent & fe niellent enfemble. Quoy qu'ils deuien- 
nent caues & enfoncez , ils ne fe deiTechent ne Ce 
diminuent pas pour cela, au contraire , ils paroiflent 
plus grands &C plus humides qu'ils n'eftoient aupa- 
rauant .' Si ce n'eft après vne longue triftefle & vn 
extrême defefpoir , car alors ils deuiennent fecs , 
obfcurs, abbatus &C immobiles. Le front fe re- 
ferre rarement en cette Pafsion , au contraire il fem- 
ble qu'il s'étende, ô£fî la triftelTe l'abbat quelque- 
fois, les rides n'en rompent prcfque point l'égalité. 
C'eft là où commence à paroiftre la rougeur que 
l'A mour fait fouuent monter au vifàge, &C lors mef- 
mes que les autres parties font pafles, celle-cy re- 
tient toufiours quelque chofe de fa première cou- 
leur. Tantoft les lèvres y font rouges & humides, 
tantoft pafles Se feiches , &C elles ne fe meuuent 
prefque iamais qu'elles ne forment quelque fouris 
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agréable: Quelquefois on voici celle de deffous 
qui tremble & qui blanchît d'vne écume fubtile: 
Quelquefois la langue s*auance fur elles , 8t~ par vn 
léger tremouffement qu'elle fe donne , elle les flatte 
& les chatouille : Si elle veut former quelques pa- 
roles elle bégaye , &C l'humidité que le defïr fait 
monter à Ja bouche les naye &c les eftoufïe. Enfin 
les oreilles ne feruent prefque de rien à vn Amant, 
il n'entend pas la moitié de ce que l'on dit, s'il ré- 
pond c'eft auec confufion , &: fes difcours font à 
tous momens interrompus par de grands &C de 
longs foûpirsque le cœur ÔC les poulmons exha- 
lent fans ceffe. S'il parle de fa Paillon c'eft auec vne 
voix tremblante Se adoucie qu'il fléchît à tous 
coups par ces accens paffionnez, que le defir , la 
douleur, 8c l'admiration ont accouftumé de for- 
mer. Il deuient pafle & maigre , il pert l'appétit, 
il ne peut dormir j Et fi quelquefois la triftefle ÔC 
la latfitude rafibupiffent , fon fommeil eft fans ceffe 
interrompu par les fonges , qui donnent fouuent 
plus de peine àfonefprit, que les maux véritables 
qu'il endure. Quand la perfonne aymée fe pre- 
fente à fes yeux, quand on la nomme feulement, 
ou quand quelque chofe luy en réueille le fouuenir, 
au mefme inftant fon cœur s'efleue & s'agite , fon 
poux ferend inégal & déréglé, il deuient inquiet 
ne peut plus demeurer en place. Tantoft les frif- 
fpns le fai/ilTent , tantoft la chaleur allume tout fon 
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fang î par fois il fe fent animé dVn courage & d'vnc 
force extraordinaire, parfois ilfe trouueabbatu &C 
languilTant, quelquefois mefme il tombe en dcffail- 
lance. Enfin il fe fent frappé d'vne maladie qui fe 
rit de l'art des Médecins, ôC qui ne trouue point de 
remèdes que dans la mort ou dans l'Amour mefme. 
Mais nepaifons pas outre, &C finiffons ce difcours 
par l'artifice du Peintre qui la commencé : Ca- 
chons ce que nous ne pouuons pas décrire, Se nous 
contentons de chercher les caulès des effets que 
nous venons de marquer, dans l'eiTence &C la nature 
de cette Pafllon. 



DE LA NATVRE DE VAMOVR. 
II. PARTIE. 

N E des plus grandes merueilles qui 
fe rencontre dans l'Amour, eiî que 
cette Palfion eftant fi commune & fî 
générale , ô£ dont on peut dire que 
tous les fçauans hommes ont cfté 
touchez ; il ne s en eft point encore trouue' qui 
ait bien clairement déconuert fa nature & fon 
origine. Car après auoir veu £out ce qu'ils en 
ont écrit, on peut afleurcr que l'Amour des Phî- 
lofophes cft auffi bien aueugle que celuy desPoetesj 
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Et que celuy qui difoit que c'eftoit vn ie ne fçay 
quoy qui venoit de ie ne fçay où , & qui s en alloit 
lene içay comment, n'efl: pas vndc ceux qui a le 
plus mal rencontré. Or quoy que'ie ne veuille pas 
examiner toutes les définitions que l'on en a don- 
nées, les bornes que ie me fuis preferites, e/hns 
trop eftroites pour foufTrir vn fî long difeours; II 
y en a pourtant quelques- vnes qui pa/Tent pour les 
plus raifonnables , dont il faut que ie marque les 
défauts, fi ie veux bien eftablir celle que ie dois 
propofer. Car on pourroit s eftonner de ce que 
ie n approuue pas celle de Socrate , qui a erté plus 
lçauant en Amour que tous les Philofophes de l'an- 
tiquité; ny celle de Saint Thomas qui a mieux en- 
tendu la Morale qu'aucun qui ait efté après Iuy j 
De forte que ie fuis obligé de dire les raifons qui 
mefloignent de leurs fentimens, & qui me font 
prendre vn autre chemin que celuy qu'ils ont 

Pour ce qui cft du premier qui a definy l'Amour 
vn defir de la Beauté t \\ confond deux Partions en 
vue , voire mefine il les détruit toutes deux: veu 
que le Defir ne fe porte qu'aux chofes que l'on n'a 
pas & quil s éteint quand on lespoffede; quoy 
que 1 Amour fe conferue dans Ja pofietflon , & s'y 
rende mefme quelquefois plus violante : Et pour 
lors fi 1 Amour eft vn Defir, ce ne fera plus Amour 
puis que 1 on ne peut defirer ce que l'on a , & par 
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U mefme raifon Je Defir ne fera plus Defir. le fçay 
bien que l'on me dira cjuil n'y a point de pofTefsion 
fi pleine & fi entière où le Dcfîr ne puiffe trouuer fa 
place; Et que quand il n y auroit que la continua- 
tion du bien dont on jouît , ce feroitaflez pour l'oc- 
cuper & pour le rendre infeparable de l'Amour. 
Mais cette fuite cft inutile , car fi la pofTefsion n'eft 
pas entière, ellefuppofe quelque partie dont on ne 
jouît pas encore : Et qui fouhaite la continuation 
d'vn bien , ne le confidere plus comme prefent; 
mais comme vne chofe qui ert à venir : Et partant il 
forme vne nouuelle idée du bien qu'il pofTede, & a 
vn motif différent de celuy que fa prefence Iuy 
donne. Et cela fufrit pour caufer deuxdiuerfespaf- 
fions, autrement il faudroit confondre encore l'A- 
mour auecl'Efpcrancc, voire mefme auectous les 
autres mouuemens de lame qui fe forment fou- 
uentpar vn feul objet, félon que l'on le confidere 
en diuerfes manières. 

Pour Saint Thomas qui dit que l'Amour c/t uni 
CompUifance de Uppetit en la chofe aymable: 
ou bien il prend le mot de Complaifancepour ïa- 
greement que l'appétit trouue dans l'objet que l'i- 
magination Iuy propofe; ou bien pour le plaifir 6c 
laioye que cet objet Iuy donne : Si c'efi lWrée- 
ment, il fe forme auant l'Amour; Si c'en: le Plaifir 
il luruient a l'Amour. Car il eft certain que lors 
que l'imagination ou l'entendement ont jugé 

E ij 
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qu vne chofeeft bonne, la première chofeque fait 
l'appétit eft de l'aggréer &: de confentir au iuge- 
ment qu'ils en ont fait. Et quoy que cela paroiffe 
plus clairement dans la volonté que dans l'appétit 
ïenfîtifj parce que la volonté eft libre de confentir 
ou de refufer ce que l'on luy propofe , ôc que le 
Confentement fembleeftre vnade qui luy foit par- 
ticulier 5 II y a pourtant dans l'appétit quelque ima- 
ge de cette action , &: il eft vray-femblable qu'il ap- 
prouue ce que l'imagination luy prefente auant qu'il 
s emeuue ci fe porte vers luy : Et cette approbation 
& aggréement eft la Complaifance dont nous par- 
lons , qui n'eft rien autre chofe que la fatisfaclion 
& le repos que prerid l'appétit à la veuë des objets 
qui luy font conformes. Ainfî la lumière réjouit les 
yeux auparauant mefme que l'appétit foit émeu , &C 
le plaifir qu'ils reçoiuent en cette rencontre , n'eft 
pas vne paflion ny vn mouuement; mais vn certain 
repos qui vient de la conformité de l'objet auec la 
punTance : Le mefme arriue à l'appétit quand l'i- 
magination luy propofe quelque chofe d aymable; 
Il l'aggrce & s'émeut après pour la poflcder : De 
forte que laggréement va deuant l'Amour , & la 
ioye vient après comme nous verrons en fuite. 

Pour former donc vne définition de l'Amour 
qui n'ait point ces difticultez & ces defTaux 5 On 
doit premièrement fuppofer la différence qu'il y 
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a entre l'Amour qui eft vnc habitude, ÔC celle qui 
eft vue pafllon. Car la pafsion eftant vn mouue- 
ment., quand ce mouuement celte, la pafsion finit 
aiifli , ÔC l'on peut dire qu'il n'y a plus d'Amour ; 
mais l'habitude ne laifTe pas d'y eftre encore , qui 
n'eft rien autre chofe que l'imprefsion de l'objet 
aymable qui eft demeuré dans l'ame , & qui fait 
qua toutes les fois que la penfée le propofe à l'ap- 
pétit., il s'émeut & forme la pafsion dont nous par- 
lons. La Pafsion d'Amour eft donc vn mouuement, 
&c parce que les mouuemens tirent leurs différences 
de la fin où ils tendent, il faut voir quelle eft la fin de 
celuy-cy. Or comme l'appétit ne s'émeut que pour 
poffederle bien & pour fuir le mal, il ne faut pas 
douter que la poffefsion du bien ne foit la fin de 
l'Amour 3 Et comme on ne peut poiTeder quel- 
que choie fans s'vnir en quelque façon à elle, il 
s'enfuit necelTairement que l'Amour eft *vn mou- 
uement de l appétit far lequel ïame. s'unit à ce qui 
luy femble bon. Il eft vray que d'abord cecy ne 
femblerapas véritable à caufe que le plus fouuent 
dans l'Amour, l'objet aymable eft abfent, auec le- 
quel il n'eft pas vray-femblable que l'ame s vniffe : 
Mais quand on confiderera que les objets fe peu- 
uent vnir aux puiflances par leurs efpeces 6c par 
leurs images, ou par leur eftre véritable; Et qu'il 
y a par confequent vne vnion réelle & vnequi ne 
left pas que l'Efcole appelle IntentïoneUe > & que 

E iij 
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Ion peut nommer Idéale : On verra que l'vnion 
qui fe fait de 1 appétit auec l'objet que l'imagina- 
tion luy propofe , eft de cette dernière fortes 
parce quel eftre véritable des chofes n'entre point 
dans I imagination, il n'y a q UC ] eur idée & r j eur 
image Et cette vnion eft la feule qui conuient 
naturellement a l'appétit, ne pouuant à fon égard 
svmt autrement au bien qui luy eft prefenté. Que 
s il le porte a quelque autre forte dVnion , ce n eft 

e,- mais pour les au- 
tres pui/Tances qui peuuent s'vnir réellement à leurs 
objets. Car 1 appétit eft vne faculté politique qui 
ne trauaille pas pour elle feule; mais pour toutes les 
autres qui font au de/fous d'elle 5 Et comme l'ima- 
gination eft le centre de tous les fens, l'appétit l'eft 
aufsi de toutes les inclinations qui fe trouuent dans 
les parties : De forte que l'imagination ou l'enten- 
dement luy propofant ce qui leur eft conuenable, 
il le recherche pour elles & tafche de les en faire 
jouir: Et alors fi elles font capables de s'vnir ré- 
ellement auec leurs objets, il en fouhaite l'vnion: 
Mais cela n empefche pas qu'il ne s'vnine aupara- 
uant auec eux par l'vnion qui Iiry eft propre, & q ui 
eft comme leprincipe & la fource de toutes les au- 
tres vnions qui conuiennent à l'Ame. 

On dira peut-eftre que l'Entendement &l'Im a : 
gmation s'vniiTcnt de la mefme forte à ce qui leur 
eft conuenable , & partant que l'Amour s'y peut 
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former aufsi bien que dans l'appétit. Mais il y a 
bien de la différence j parce que les objets viennent 
ÔC entrent dans l'entendement & dans l'imagina- 
tion, & la connoiiTance qu'ils en ont fe fait plûtoft 
par le repos que par le mouuement , comme dit 
Ariftote : Tout au contraire de l'Appétit qui fe por- 
te vers fon objet, & fort comme hors defoy-mefme 
pour sVnir à luy. De forte que lVnion qui fe fait 
dans l'entendement & dans l'imagination, eft pure- 
ment pafsiue fans aucun mouuement de ces facul- 
tcz ; Mais celle de l'Appétit eft aeliue & fe fait auec 
agitation. Ioint que lVnion qui fe fait par l'appé- 
tit eft plus parfaite que celle qui fe fait parla con- 
noiiTance; D'autant que l'amepeut auoir auerfîon 
à vne chofe qu'elle a conçeuë, qui eft vne forte de 
feparation 5 Et partant lVnion n'en eft pas 11 par- 
faite comme celle de l'Appétit qui ne peut fouf- 
frir cette diuifion, & qui par confequent eft la plus 
accomplie qui fe puiiTe trouuer dans les actions 
vitales. 



Mais fî l'Amour eft vn mouuement de lame 
pour svniràcequieftaymable, ilfembleque lors 
qu'elle fera vnie auec luy, il n'y aura plus de mou- 
uement ny par confequent plus d'Amour : Et com> 
me lVnion s'en peut faire en vn moment , parce 
qu'il n'y a rien qui le puifTe empefeher, il femble 
aufli que ce mouuement fe doit faire en vn initant, 



40 Les Characteres 

&C partant que l'amour ne doit pas durer dauan- 
tage j qui feroit vne propofition bien effrange ôc 
contraire à la vérité. 

Pourrefpondre à cette objection , il faut remar- 
quer qu'il y a des chofes qui fe meuucnt pour arri- 
uerà quelque fin feparée de leur mouuement,- Et 
qu'il y en a d'autres qui trouuent dans le mouue- 
ment mefme la fin qu'elles recherchent. Les pre- 
miers celîentdefe mouuoir quand elles ont atteint 
leur but & leur fin : Mais celles qui n'en ont point 
d'autre que le mouuement, ou pour le moins qui 
foit feparée du mouuement, ne prétendent jamais 
à fe repofer : Et comme le repos eft vne perfection 
en celles-là , c'efl; vne imperfection en celles-cy . Or 
l'Appétit eft de ce dernier genre , il fe meut vérita- 
blement pour s'vnir au bien, mais l'vnion qu'il re- 
cherche nefe peut faire que dans le mouuement î 
& quand il celTc, elle fcpcrd : De forte que pen- 
dant que l'objet aimable eft prefent,il faut qu'il s'a- 
gite fans ccffe pour obtenir la fin qu'il defire , qui eft 
de s'vnir auec luy : Et s'il vient à fe repofer , cela 
procède de ce que cet objet ne luy eft plus prefent , 
ou pour le moins de ce qu'il ne luy eft plus offert 
comme bon. L'Amour eft donc vn mouuement ÔC 
vne vnion de t Appétit à ce qui eft aimable, prefent 
ou abfentj par ce que fon abfence n'empefche pas 
que l'imagination n'en propofe l'idée à l'Appétit , 
qui eft la feule auec qui il fe puiffe naturellement 

vnir. 
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vnir. Il eft vray que trauaillant pour les autres puif- 
fances, comme nous auons dit, il ne s'arreftepas à 
cette fimple vnion j II recherche encore celle qui 
leur eft conuenable; il defire pour la veuë'ôc pour 
l'ouïe que leurs objets foient en vne diftance rai- 
fonable 5 II veut pour le gouftÔC pour le toucher 
que les leurs foient vnis immédiatement à leurs or- 
ganes ; enfin en autant de manières que les chofes 
fepeuuent vnir, l'appétit ÔC la volonté fouhaittenc 
pour elles l'vnion qui leur eft propre. Et il faut 
auoiier que le concours de tous ces mouuemens 
fait la palfion d'Amour complète ô£ entière , ôC 
que le premier, dont nous venons de parler, quoy 
qu'il contienne toute fon effence &C fa forme, n'en 
apastoutereftenduë j on peut dire que c'en eft la 
fource & que les. autres font des ruifleaux qui la 
grofliflent. 

Voyons maintenant quelle eft l'agitation parti- 
culière que 1 appétit Ce donne pour faire cette 
vnion , &; en quoy elle eft différente de celle qui fc 
trouue dans la joye,dans le defir , &: dans l'efpe- 
rance , parlefquelles , aufll bien que par l'Amour , 
il femble que lame fe veuille vnir au bien qui luy 
eft 1 eprefenté. Car ce n'eft pas aflfez pour la parfaite 
connoiiTancedcs PaiTions , de dire que ce font des 
mouuemens , fi on ne marque les différences 
de ces mouuemens , & fi on ne fait voir les dif- 
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ferentes imprefïïons , & les diuers progrez que 
la diuerfité des objets caufe dans l'appétit. 

Il faut donc fuppofer qu'il y a quelque rapport 
entre les mouuemens de lame &C ceux du corps , ÔC 
que les différences qui fe trouuent en ceux-cy, fe 
rencontrent en quelque façon aux autres : Car puis- 
que les effets font femblables à leurs eau fes , les 
mouuemens du corps qui font des effets de lame , 
doiuent eftre les images de l'agitation qu elle fe don- 
ne. En effet on dit que l'Entendement fe porte 
droit vers fon objet, qu'il fe réfléchit &C fe replie 
fur luy, qu'il rentre enfoy-mefme, qu'il s égare &C 
qu'il fe confond : Qui font toutes façons de parler 
tirées des mouuemens fenfibles , Ô£ qui doiuent 
faire croire qu'il fe fait quelque chofe de pareil en 
lame, 8c principalement en fà partie appetitiue , 
parce queceftpar elle qu'elle s efmeut & s'agite en 
effet. Et il ne fert de rien de dire que ce ne font pas 
de véritables mouuemens, & qu'ils font feulement 
métaphoriques: Car outre qu'il faudroit alors con- 
feffer que toutes les définitions despaffions , où le 
mot de mouucment eft toufiours employé , font 
métaphoriques \ Il eft certain que cela n'empefchc I 
pas qu'il n'y ait de la reffemblance entre les vns Se 
les autres, quoy qu'ils foient de diuers genres. Mais 1 
iedy bien plus , à confiderer exactement les mou- 
uemens corporels , on peut dire que ce ne font pas 
de fi parfaits ÔC de fi véritables mouuemens que 
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ceux de lame, &que ce n'en font que des images 
grofïîeres & imparfaites j Puifqiiïl eft vray que 
dans l'ordre des chofes, celles qui font inférieures , 
font plus noblement & plus parfaitement dans les 
fuperieures ; & que toutes ne font que des coppies 
tirées les vnes des autres y dont l'original eft en la 
fouueraine Idée de tous les Eftres. 

Quoy qu'il en foit , puifqu'en definiffant la 
paflion en gênerai on le fert du mot de mouuement, 
il faut de necelïiré pour marquer les différences des 
paffions , y employer les différences du mouue- 
ment , &C trouuer en chacune d'elles quelque agita- 
tion particulière qui ait de la conuenance ôt" du 
rapport auec quelqu'vn des mouuemens fenfiblcs. 

Pour découurir donc celuy qui eft propre à l'A- 
mour, il faut premièrement fçauoir.où eft l'Image 
du bien 3 & fi elle demeure dans l'imagination , ou 
fi elle s'écoule dans l'appétit ; eftant certain que fî 

I appétit la va chercher hors de foy, il doit s'agiter 
d'vne autre forte que s'il la rencontre en Iuy-mefine. 

II eft vray que cela n'eft pas aifé à décider, &: quel- 
que party que l'on puilfe prendre, il s'y trouue des 
înconueniens qui femblent inéuitables. Car fi l'i- 
mage du bien ne fort point de l'imagination, l'appé- 
tit qui eft vne puiiîance aueugle, ne la peut pas con- 
noiftrej & partant il ne doit pas fe mouuoir pour 

s vnir à elle, ne (cachant pas qu'elle y foit. De dire , 
aufli qu'elle en forte & quelle s'écoule dans l'appe- 

Fij 
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tic, elle y fera inutile pour la mcfme raifon; puifl 
qu'elle ne fert que pour reprefenter les chofes &: en 
donner la connoiflànce , dont l'appétit n'eft pas 
capable. Ioint qu'il eft mal-ayfé de conceuoir, 
comment cette image peut couler de l'imagination 
en vne autre puifTance; parce qu'outre que les ac- 
cidens ne peuuent paffer d'vn fujet à l'autre , elle eft 
le terme &C l'effet formel d'vne a&ion immanente, 
qui a cela de propre de ne fortir iamais de la faculté 
où il a efté produit. 

Pour éuiter cet embarras Se ne s'engager pas plus 
auant dans les doubtes de l'EfcoIe 5 II faut dire que 
l'image qui eft dans l'imagination, nefort point en 
effet hors d'elle, pour la raifon que nous venons 
d'apporter: Mais comme à laprefence des corps lu- 
mineux, la lumière fe produit dans l'air qui les enui- 
ronne 3 Auffi quand cette image s'eft formée dans 
rimagination } elIe fe multiplie dans toutes les parties 
de lame, elle les éclaire > & excite après celles qui 
font capables d'eftre émeuè's. II y a mefme grande 
apparece que c'eft en effet quelque lumière raffinée 
& purifiée, puifque les images des chofes corpo- 
ellcs qui frappent nos yeux , ne font autre chofe que 
des lumières, comme nous auons démontré enfon 
lieu ; Et qu'il n'y a rien qui foit plus conforme à l'ef- 
prit, que cette qualité qui eft comme le milieu ou 
l'Orizon des chofes fpirituelles Se des corporelles» 
Quoy qu'il en foit on ne doit pas douter que ces ima- 
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ges, ne fe multiplient aufïi bien que celles des corps j 
puifqu'elles font plus excellentes qu'elles, &C que 
nous en auons des preuues affeurées dans les effets 
de la mémoire &: de la vertu formatrice qui doit ne- 
cellairementeftre imbue de ces images, pour for- 
mer les parties conformément au delîein que l'ima- 
o-ination luy propofe bien fouuent contre fa con- 
duite ordinaire. 

Mais s'il eft vray que ces Idées ne font propres 
qu'à reprefènter les chofes , ôc en donner la con- 
noifTance , que feruiront-elles aux facultez qui ne 
connoiffent point, comme font celles dont nous 
venons déparier/ Il faut répondre qu'il y a deux 
fortes de connoiffance > l'vne eft claire &C diftincte 
qui appartient aux fens, à l'imagination ôc à l'en- 
tendement j l'autre eft obfcure &C confufe qui fe 
trouue dans l'appétit àC dans toutes les autres puif- 
fances, qui ont vne connonTance naturelle de leurs 
objets ÔC de ce qu'elles doiuent faire. 

Il eft donc certain que l'Image du bien eft dans 
l'imagination comme vne lumière qui répand fes 
rayons dans l'appétit, qui 1 éclaire 8c l'excite après 
àfemouuoirpour s'vniràelle : Car bien qu'elle (e 
foit multipliée , ÔC que l'appétit foit tout plein de 
l'éclat qu'elle jette 5 il ne fe contente pas de cette 
influence , il tafche de s'vnir au centre & à la four ce 
dont elle eft découlée; comme on void qu'il arriue 
au fer j qui ayant receu la vertu Magnétique } fc 
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porte vers l'Aimant qui en eft le principe & la four- 
ce, afin de svnir plus étroitement à luy. 

De forte qu'il eft fort vray-femblable que pour 
former la paffion d'Amour, lappctit fe porte droit 
vers 1 idée du bien qui eft dans l'imagination : Se 
que cemouuement eft femblableà celuy de toutes 
les autres chofes naturelles quife meuuent ainfî vers 
ce qui leur eft conforme. 

Mais cecy fait naiftre de grandes difficultés 
Car bien que Ion puifte conceuoir cette forte de 
mouuement dans l'Appétit fenfitif , à caufe qu'il eft 
place en vn organe différent de celuy de l'imagina- 
tion , & qu ,1 y a quelque efpace entre deux , où 
Ion peut fe figurer que ce mouuement fe fait: 
Cela ne peut auoir lieu dansl'Amour qui fe forme 
dans la partie fupericure de lame, où la volonté 
n elt point feparee de l'entendement, & vers lequel 
par conséquent elle ne fe porte point , puifqu'elle 
elt toufîours naturellement vnie auec luy. le dy 
bien plus: quand il ne feroit queftion que de l'Ap- 
petit fenfitif , il eft bien difficile de comprendre 
comment il fepeut mouuoir ainfi: Carilny apas 
à apparence qu'il forte hors de fon fiege & defon 
organe pour fe joindre à celuy de 1 imagination 
puifque tous Ces mouuemens font des actions im- 
manentes : S'il n'en fort point auffi , comment 
s vn,ra-til a cette idée qui eft dans l'imagina- 
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Pour leuer ces difficultez 6c refpondre à ces rai- 
fons qui femblentaflez prenantes , il faut fe fouue- 
nir que les mouuemens de lame, bien qu'ils ayent 
de la conuenance auec ceux du corps , ne leur font 
pas tout àfaitfemblables,& que s'ils participent à 
quelque chofe de leur nature, ils n'en ont point les 
defaux : Car ils ne demandent point cette fuc- 
cefllon de temps , ny ce changement de lieu qui fe 
trouue toufîours en ceux-là , 8c qui font des fuites 
neceiîaires de l'imperfection de la matière. Ils fe 
font en vn moment àC enmefmc endroit, pour le 
moins ne fortent-ils point de la puifîance où ils fe 
forment. Car il ne faut pas s'imaginer que l'Ap- 
pétit en sapprochant du bien , ou en s'éloignant 
du mal, quitte fes bornes naturelles & qu'il pafle 
d'vn lieu à l'autre, à la manière des corps animez: 
Toutes fes agitations fe font en luy mefme , ôC 
comme l'eau qui eft enfermée en vn goufîre.fe peut 
mouuoir en diuerfesfaçons,fans en fortir, aufli cet- 
te puiffance qui eft comme vn abyfme dans lame, 
peut eftre diuerfement agitée dans fes propres bor- 
nes ; & par le différent tranfport de Tes parties , ve- 
nir tantoft heurter fes limites , tantoft fe retirer vers 
(on centre , en vn mot faire tous les mouuemens 
qui fe remarquent dans les parlions. Il n eft donc 
point necefTaire que la volonté foit feparée de l'en- 
tendement , &C qu'il y ayt quelque efpace entr eux 
deux pour faire le mouuement dont nous parlons: 
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S agitant en elle mefme & pouffant fes parties vers 
1 idée du bien qui luy eft reprefenté par l'entende- 
ment , elle sVnit à elle autant quelle peut , & fait 
a'nlilaj>affion d'amour. Il en eft de mefme de l'Ap- 
pétit fcnfidf , car bien que fon principal organe 
fort éloigne de celuy de l'imagination , il „ e faut 
pas croire que ces deux facultez foient toutes ren- 
fermées en ces parties, elles ferefpandtntpar tout 
le corps, & font toufiours jointes enfemble, com- 
me nous montrerons plus amplement au difeours 

n-r 7 u u ' ï° tte , 1 ue le «"«""«ment qui s'y fait , 
eft femblable a celuy de la volonré, &C en IVn & 
J autre 1 Amourn eftrien qu'vn mouuemenr de l'ap- 
petit, qui fe porte droit vers l'idée du bien & qui 
svmt a elle : Ce qui ne fefait pas dans les autres 
pallions, comme nous ferons voir. 

r7f* M 0 ^ Ce , qU f C ' eft W rA ™°™ en gène-' 
ral .dont ,1 eft facle de marquer les différences par 
les différences des objers qui le peuuent émouuoir: 
Car comme il y a des Biens de l'ame, du corps Se 

Z A TTu' & , T ChaCU " d ' CUX eft honefte/vtilc 
ou deledablc • ,1 eft certain qu'encore que les mou- 

uemens par lefquels on ayme toutes ces chofes. 
oient de mefme nature, & qu'ils ayent en gênerai • 
vne melme fin, quieft d'vnir l'appétit à ce qui eft 
bon ; ,1s font neammoins diffrens entr'eux aVaufe 
que ces biens font différer* : AÎnfi il y a vn Amour 

des 
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des riche/Tes , des plaifirs , des honneurs, & des ver- 
tus : en vn mot, autant qu'il y a de forte de biens 
faux ou véritables, il y a autant de fortes d'Amour, 
dont nous n 'auons pas fait deffein de parler icy.par- 
ceque la plus-part de ces efpeces font comprifes 
dans les vertus ÔC les vices dont nous traiterons en 
fuite , ôc" parce que nous nous fommes reftrains à 
l'A mour que la Beauté fait naiftre dansl'appetit. 

Cet Amour fe peut définir vn mouuement de 
l Appétit par lequel lame s'unit à ce quiluy Jem- 
ble Beau De loi te que toute la diuerfité qu'il y 
a en cette définition &C celle de l'Amour en gênerai, 
confifte dans la Beauté. C'eft pourquoy nous 
auons deux choies à examiner , premièrement ce 
que c'eft que la Beauté 5 en fécond lieu > pourquoy 
elle donne de l'Amour. Mais parce que cette re- 
cherche eft extrêmement haute &C difficile, 8C 
qu'elle pourroit rompre la fuite de ceDifcours, 
nous lauons mife à la fin de ce Chapitre , pour par- 
ler des effets que l'Amour caufe dans les humeurs 
ÔC dans les Efprits. 
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QVEL EST LE MOUVEMENT 
que l Amour caufe dans les Ecrits & dans ■ 
les humeurs. 

III. PARTIE. 1 

V i s ç>v E dans les Panions les rnouue- 
, mens des Efprits & du fang, font con- 
; formes à ceux que lame refrène en elle- 
;mefme 5 il n'y a point de doute que 
1 Amour yniflant l'appétit à l'idée du bien qui luy eft 
reprefente , ne produife aufti dans les Efprits quel- ■ 
quelortede mouuementqui féconde fon deflein, 
qui rende cette vnion plus forte. Mais comme 
es fens ne nousferuentde gueres pour connoiftre 
la différence de ces mouuemens, il faut que l'En- 
tendement fupplée à leur défaut, & que le difeours 
fane voir quel eft ce mouuement d efprit qui eft le 
plusvnitif, puifque c eft celuy qui doit accompa- 
gner cette paiïîon. r 

A cet effet, il faut fuppofer deux chofes très- I 
véritables ; La première , que le cœur eft le princi- 
pal organe de 1 appétit fenfitif; La féconde que le 
cerueau eft celuy de limagination. Or comme 
idée du bien fe forme dans l'imagination , & que 
le mouuement des efprits commence au cœur 5 il 
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faut de neceffité que lame ayant deffeinde les vmr 
au bien qu'elle a conceu", les tranfporte du lieu où 
ils commencent à fe mouuoir vers celuy où ils doi- 
uent rencontrer cet objet : Et parce que la première 
naiiTance de l'Amour fe fait par cette vnion inté- 
rieure de l'appétit dont nous auons parlé j il faut 
aufli que le premier mouuement que foufTrent les 
efprits, les pouffe au cerueau, où il femble que cette 
vnion fe doit faire : Car l'idée ne fort point de la fa- 
culté qui la produir,comme nous auons montré. Et 
dautantque les efprits portent auec eux la chaleur 
& le fang , de là vient que l'imagination des Amans 
s'échauffe, & fait après tant de belles productions, 
& des extrauagances mcfmes,ii le mouuement & la 
chaleur ont trop de violence. L'on peut dire encore 
que la pâleur qui leur eftfi ordinaire, vient en par- 
tie de cetranfport d efprits au dedans du cerueau, 1 
qui abandonnais ainfi le vifage , le laiffent fans cha- 
leur & fans éclat. Mais s'il le rencontre que l'ob- 
j et aymable fe prefente aux fens, alors la plus grande 
partie de ces efprits accourent aux parties exté- 
rieures^ les peignent de la couleur du fang qu'ils 
entraînent auec eux ,&C qui eftle plus pur qui foie 
dans les veines, comme nous dirons tanroff II efl; 
vray qu'il y a des partions qui fé méfient auec celle* 
cy , &C qui caufent fouuent dans les humeurs vn 
mouuement -contraire à celuy que nous venons 
d exprimer,- mais nous ne confiderons icy que les 
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effets qui font propres à l'Amour , & non ceux 
qu elle emprunte des autres. C'cft pourquoy nous 
pouuons conclure que le premier effet de l'Amour 
fur les efprits , eft de les faire fortir du cœur, 6c 
de les tranfportcr au cerueau & aux parties exte- 
rieures. 

Mais cela ne fufïit pas encore , il faut voir fi dans 
ce mouuement ils coulent auec liberté ou auec 
contrainte , c eft à djre s'ils fe dilatent ou s'ils fe 
refferrent ; Car il fcmble que ce foient là les deux 
premières différences du mouuement local. Or 
comme il n'y a que deux rencontres qui puiffent 
obliger lame à tenir les efprits ferrez en leur mou- 
uement, fçauoir efl: quand elle attaque le mal, ou 
quand elle le fuit; parce qu'en lVne elle a foin de 
fe fortifier, 6c pour ce fujct de ramaffer ÔC reunir 
les efprits ; Et qu'en l'autre la fuite fe fait auec em- 
preffement , qui les précipite &C les confond en- 
femble : Il eit certain qu'elle n a aucun de ces mo- 
tifs en cette pafsion , 6c que ne confîderant autre 
chofe que la bonté de fon objet, elle ne void point 
d ennemy quelle veuille affaillir ou quelle doiue 
craindre : Ceft pourquoy elle agite les efprits auec 
liberté, elle les dilate, & femble les ouurir, pour 
mieux receuoir le bien qui fe prefente, &: pour 
svnir ainfî plus parfaitement à luy . • 
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Payons encore plus auant , ôc voyons Ci ce 
Mouuement eft inégal , & s'il fe fait auec véhé- 
mence, comme celuy qui furuient dans les pallions 
itnpetueufes : Il eft certain que la cholere émeut 
les efprits & les humeurs , auec plus de confufion 
èc de defordre que ne fait l'Amour , à caufe des di- 
uers & frequens efforts quel'ame eft contrainte de 
faire pour châtier le mal 3 Et qu'il en eft de mefme 
que des Torrens dont les vagues fe précipitent les 
vnes furies autres, & font vn courant tout plein de 
bouillons & d écume 5 Mais que l'Amour fait cou- 
ler les efprits ÔC le fang dans les veines de la mefme 
forte que l'eau court dans les canaux des fontaines , 
ou dans les riuieres dont le lit eft large & vny : Car 
lame qui dilate les efprits, élargit à proportion les 
vaiffeaux , &C leur donnant ainfî plus de liberté , elle 
rend leurs cours moins turbulent &: moins confus. 
Mais la principale raifon de l'égalité qui s'y trouue, 
vient de ce que l'Amour n'a point pour l'ordinaire 
de pafsions à fa fuite qui ayent des mouuemens 
contraires, comme a la cholere que la douleur ac- 
compagne toufiours , & qui retire les efprits vers le 
cœur au mefme temps qu'elle les pouffe au dehors. 
Car bien que la ioye , le defir, ôC l'efperance qui font 
prefque toufiours auec l'Amour, remuent diuerfe- 
mentle fang, elles ne luy impriment pas pourtant 
des mouuemens tout à faitoppofez, comme nous 
montrerons. C'eft pourquoy il n'eft pas fujet au 
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choc, ny à cette agitation inégale que la contré 
rietedes mouucmenscaufe dans les corps fluides- 
Mais de quelque violence qu'il foit pouffé , toutes* 
les parties coulent également & fans confufion. Et 
il ne faut point douter que cette iove fecrete que 
refTententles Amans, fans penfer mefme à l'objet 

de mouuement, 
dont 1 impreiTion eft demeurée dans les humeurs 
après que 1 agitation de lame eftceiîée: Car com- 
me la nature ayme l'ordre & l'égalité en toutes Ces 
actions , quand elle void que le mouuement du 
lang eft conforme à fon inclination, elle relient vne 
certaine loye, dont l'image ou l'ombre fe prefente 
a noftre efprit, & nous rend gais, fans que nous en 
lçachions la caufe. Et ie croy pour la mefme raifon 
que h les humeurs eftoient toujours agitées de ce 
flux & reflux que les payons oppofées ont accou- 
tumée caufer, il n y au^ aucun moment dans 
i Amour qui fût exempt de chagrin & d'ennuy , & 
que 1 on n'y fentiroit iamais cét excez de ioye qui 
s y rencontre nfouuent ; par ce que 1 ame ne peut 
iourrnr de niouuemens contraires qu'elle ne fourTre 
en melme temps quelque peine & quelque forte de 
douleur. Mais que dirons-nous donc quand ces 
payons turbulentes, tellequ'eftla cholere, lapeur, 
& le defefpoir, fe méfient auec l'Amour/ Doit- 
elle leur quitter la place, quand elles entrent dans 
i Ame , & mourir quand elles naifTent , puifque 
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leur mouuement eft contraire au (îen ? Certaine- 
ment ie croy que l'habitude de l'Amour demeure 
toujours 3 mais que la paillon celle, quand il y en a 
vne autre qui détruit Ton mouuement , principale- 
ment fi elle eft violente : Et de fait vn homme qui 
eilen cholere, ou qui eftfaifide la peur, ne penfe 
pas à l'objet aymé j pour le moins les penfées qu'il 
en a, font étouffées par celle de la vengeance ou du 
péril qu'il veut éuiter. Il eft vray que comme ces 
pallions entrent promptement dans l'Ame , elles 
en fortent ordinairement bien vifte, Se" au mefme 
temps la première y retourne , l'imprefTion de l'ob- 
jet aymé fourniffant de nouuelles idées qui réueil- 
lent l'appétit, &C y caufent vne nouuelle émotion. 
Ce qui n'eft pas difficile à croire, fi l'on confidere 
que l'appétit 8c les efprits s'agitent plus facilement 
que l'air 3 &C que leur mouuement eft en quelque 
façon femblable à celuy des éclairs , qui percent les 
nuées en vn inftant, qui fe fuiuent coup fur coup, 
& qui ne laiftent après eux aucune trace du chemin 
qu'ils ont fait. Que fi ces pallions font foibles , elles 
peuuent véritablement compatir auec l'Amour $ 
mais elles en diminuent l'ardeur, parce que l'eiprit 
qui fe partage à diuers objets, ne peut fe donner 
tout entier à celuy qui eft aymable , & parce que 
l'agitation que celle-cy caufe dans les humeurs , eft 
empefehée par le flot des autres qui s'oppofent à 
fon cours. 
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Voyons maintenant quelle eft la véhémence 
qui accompagne ce mouucmcnt d'efprits , & fi 
elle eft aufii grande en cette paffion qu'elle eft dans 
lacholcre, dans la peur, & dans quelques autres • 
Car il eft certain qu'il y en a quelque- vnes qui de 
leur nature ne font pas fi violentes ; telle qu'etf l'efi 
perance & la compaflion, où l'on ne remarque ia- 
mais ces extrêmes tranfports que 1 on voit en 
celles-la. Or il ne faut pas croire que l'Amour 
ioit comme ces deux dernières, &c qu'il ait tou- 
jours la modération qu elles ont. Les faillies qu'elle 
fait U les tempeftes quelle excite , font quelques- 
rois fi grandes quelles renuerfentl'efprit ; Et l'alté- 
ration que foufFre tout Je corps en ces rencontres 
montre évidemment que les humeurs font émeuës 
auec grande impetuofité. A la vérité les commen- 
cemens en font doux, & l'on peut dire qu'ils font 
emblables a ces vents paifibles qu'vne foible cha- 
leur eleue, & qui fe changent après en tourbillons 
quand elle eft deuenuë plus forte : Car comme 
dans la nailTance de cette palTion l'idée de l'objet 
ayme ne fait pas grande imprefsion furl'efpnt, ny 
citant , si 1 faut ainfi parler, que légèrement & fui 
perficiellementemprainte.elle nefaitaufsi qu'vne 

'fÇ 1 *? " mo , tion dâns ra PP^t : Mais quand elle • 
seft infinuee au fonds de lame, & quelle s'eft 
rendue ma.ftreiTe de l'imagination, alors elle foû- 
Jeuc puiflamment toutes les faculrez motiues, &: 

cau/è 
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caufe ces grands orages qui font fouuent perdre la 
raifon&lafanté. 

le ne veux pas pourtant dire que quand lame 
eftvenuëà cét excez, l'appétit 6c les eîprits foient 
continuellement agitez auec cette violence : le fçay 
que la tempefte n'en efl pas toujours égale , quelle 
fe relafche bien fouuent , & que mefme elle le dif- 
fîpey foit que les diuers deffeins que cette paillon 
inlpire , détournent lame de fa première 6c prin- 
cipale penfée 5 foit que toutes les chofes delà nature 
ne puiffent pas long-temps demeurer en vn eftat 
violent , & que l'efprit fe lafle d'eftre toufîours 
tendu vers vn mefme objet 5 d'où vient que les 
plus fortes pafsions deuiennent à la fin languiflàn- 
tes & s'appaifent d'elles- mefmes. Et à la vérité ces 
grands tranfports dont nous parlons, ne fe font 
que lorfque l'objet aymé fe prefente à l'imaginâ- 
tion auec quelque puiifant attrait, comme il arriue 
dans les premières penfées qu elle en a , ou quand il 
paroift inopinément aux fens , ou quand Pc/prit s y 
figure de nouuelles perfections, &; forme de nou- 
veaux defTeins pour les poffeder : Car alors lame qui 
cft furprife par cette aymablc nouueauté , s'ébranla 
tout à coup pouffe les efprits comme vn grand 
fiot qui la doit porter vers le bien qui fe prefente. 

Mais quoy ? lî l'Amour émeut ainfi les Efprits, 
il faudra qu'elle produife les mefmes effets que la 
ioye , &c que fa violence efteigne la chaleur des 

H 
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entrailles & caufe des défaillances & des fyncopes 
comme fait celle-cy. Il femble mcilne que de ne- 
ceflité ces accidens s'y doiuent rencontrer, puif, 
que ces deux pafsions ont vn mcfme objet, quelles 
nefe feparentgueresl'vne de l'autre, & qu'elles ont 
de mefmes accroiflèmens 3 car quand l'Amour eft 
extrême , Iaioye le doit cftrc auffi. Et ncantmoîni 
on na point remarqué aucun de ces fymptomes 
dans l'Amour dont nous parlons : Pour le moins 
s'il efl arriué quelque chofe de pareil aux Amans, 
il eft certain que 1 excez de ces deux pafsions n'en 
a pas efté la caufe ; mais que ça efté la douleur 
le defefpoir.ou quelqu autre fcmblablc. Comment 
le peut-il donc faire que l'Amour de la Beauté ne 
produifepas les mefmes effets que la ioye; ou que 
la loyc ne caufe les mefmes accidens en cette paf- 
«on qu'elle caufe fouuent toute feule.? 

Pour découurir ce fecret, il faut premièrement 
luppofer que ces defordres n'arriuent pas fou- 
nent > qu'on ne les a remarquez qu'aux vieillards 
& aux femmes, & que Iaioye qui les a excitez, a 
efte caufée, ou par le gain de quelque victoire in- 
efperee, ou par la rencontre de quelque objet fort 
ridicule , ou par la découuerte de quelque grand 
iecret dans les feiences , qui font chofes dont Ja 
Jomflance appartient feulement à l'efprit. En effet 
comme les chofes fpirituelles ont cela pardclïus 
les corporelles, qu'elles font plus nobles & qu elles 
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entrent dans lame toutes entières 6c fans fe parta- 
ger y la poiTefTion en doit eftrc plus parfaite &la 
ioye plus rauilTante : Ceft pourquoy il eft vray- 
feniblable que les fyncopes , qui doiuent eftre les 
effets d'vne pafsion violente , fuiuent les ioyes fpi- 
rituelles , comme les plus grandes ÔC les plus fortes, 
qu'ils furuiennent plûtoft aux natures foibles» 
qu'à celles qui font robuftes & capables de leur re- 
fifter. Lame fe trouuant donc îurprife à l'abord 
de ces objets, &: s agitant auec précipitation pour 
s'vnir à eux, les Efprits qui fuiuent fes mouuemens, 
fortent du cœur ÔC selancent auec tant de violence 
aux parties fuperieures , qu'ils perdent l' vnion qu'ils 
auoient auec leur principe , en la mefme forte que 
l'eau fe diuife, eftantpoulfée auec trop d'impetuo- 
fité. Or parce que le cœur doit continuellement 
infpirer fa vertu aux parties, ô£ qu'il n'y a que les 
efprits qui la leur puhfent porter j quand ils vien- 
nent à fe defvnir d'auec luy, il faut que cette influen- 
ce s'arrefte, &que les actions fenfîtiues & vitales 
qui en dépendent, ceffent jufques à ce qu'ils s'y 
foient réunis : Et parce que lame eft alors toute 
rauie dans la jôiïifTanced'vn bien qu'elle eftime ex- 
cellent, elle n'a pas le foin de remédier à cette in- 
terruption qui s'eft faite dans les efprits , ny de ra- 
mener ceux qui fe font écartez , ou d'en enuoycr 
d'autres pour remplir les vuides qui s'y font faits: 
Ceft pourquoy ces défaillances durent long- 

H ij 
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temps, & caufentquelquesfois la mort j la chaleur 
s éteignant tout à fait, & la nature n'ayant pasla 
force de reparer fes pertes, ny de fe remettre en fort 
premier eftat. 

Mais ce defordre ne peut arriuer dans l'Amour 
dont nous parlons j dautant que l'on ne poflede 
iamais entièrement laBeauté corporelle, & qu'il y 
a toufiours quelque chofe qui entretient le defir, 
l'efperance & la crainte ; Ceft pourquoy lame fe 
partageant à diuers deffeins & ne fe IaiGât pas trans- 
porter fi puhTamment comme elle fait dans la joiiifi 
fance des biens fpirituels , les efprits ne fe jettent pas 
auec tant de précipitation ny dlmpetuofité, & ne 
font pas fujets à cette diuifîon qu'ils fouffrent quel- 
quesfois dans la ioye , & qui eft la caufe des fynco- 
pes dont nous venons déparier. Nous toucherons 
encore à cette matière en d'autres Jieux: Voyons 
quelle eft la chaleur que cette paillon excite , Se 
quelles humeurs elle émeut particulièrement. 

Il eft certain que l'Amour , la ioye & le defir , ré* 
pandent par tout le corps vnc chaleur humide 8e 
agréable , dautant que les efprits remuent en ces 
panions les humeurs les plus tempérées , dont les 
vapeurs font douces & humides : Mais ces humeurs 
y font plûtoft émeuès que les autres,parce que les e£ 
pritsqui ont vne grande conuenance auec les plus 
pures & les plusfubtiles parties du fang, comme 
eftant celles dont ils tirent leur origine , doiuent fe 
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mcfler ÔC s'vnirplus facilement auec elles qu'auec 
les autres qui font plus groffieres & qui font éloi- 
anées Je leur nature : Et partant il ne faut pas dou- 
ter que quand ils s'agitent , ils n'entraînent premiè- 
rement ces parties du fang,aufquelles ils font plus 
fortement attachez , & qui eftans les plus fubtiles, 
font auffi les plus faciles à fe mouuoir. Ioint que 
Lame à qui les humeurs feruent d'inftrumenspour 
arriuer à la fin qu'elle fepropofe , employé les vnes 
ou les autres, fuiuant qu'elles ont des qualitez pro- 
pies à exécuter ce quelle veut : d'où vient que dans 
les animaux venimeux elle agite le venin pendant 
la cholere, &C dans tous les autres elle excite la bile 
ÔC la melancholie , parce que ce font des humeurs 
malignes qui peuuent détruire le mal quelle atta- 
que. De forte que n'ayant point d'ennemis à com- 
batre dans les pptfions dont nous parlons , elle ne 
doit point émouuoir d'autres humeurs que celles 
qui font conformes au bien qu elle veut accueillir: 
C'eftpourquoy il n'y a que le fang le plus doux ÔC 
le plus pur qui s'agite ordinairement dans l'A mour, 
ÔC qui caufe cette chaleur douce ÔC vaporeufe qui 
fc répand par tout le corps. 
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QVELLES SONT LES CAVSES 
des Charafteres de l'Amour. 

IV. PARTIE. 

Aïs il eft temps d'arriuer au but que 
nous nous fommes propofez : Il faut 
que nous tirions des principes que nous 
venons d eftablir , les caufes des Cha- 
racteres de cette Paiïion. Examinons donc pre- 
mièrement les Actions Morales. 

Comme il n'y a point de Pafïîon qui produife 
tant de différentes actions , ny qui farte tant d'extra- 
uagances que celle-cy , ce feroit vne chofe bien 
cnnuyeufe de faire la recherche de toutes, & qui 
mefme feroit inutile, puifque la plufpart procède 
des autres Paffions qui l'accompagnes* , dont il 
nous faut parler en particulier.C'eft pourquoy nous 
ne toucherons icy que les principales qui font à 
mon aduis : La penfèe continuelle d'^un Amant à 
l objet ayme'i La haute eftime qu'il en fait-, Les 
moyens qu'il employé pour le pofeder -, Et ïex- 
trauagance des paroles dont il fe fert pour parler 
de fa papon. Car il n'y a gueres d'actions dans 
l'Amour, qui ne fc puaient rapporter àquelquvne 
de ces quatre. 
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Pour ce qui regarde la première, quoy que ce 
foir vne chofe commune a toutes les pallions d'oc- 
cuper fortement iefprit, &de le tenir tendu vers 
l'objet qui les entretient j il n'y en a pourtant point 
qui le faite plus puhTamment ôc plus longuement 
que l'Amour : Car, ou elles font impetueufes &C 
turbulentes , ou bien elles font lentes & dociles ; 
les premières fe diflipent incontinent, & l'on peut 
appaifer ou détourner les autres par la force du dif- 
cours , voire mefme par d'autres pafsions. Ainfi les 
fàcheufes s'adouchfent par les plaifirs , les agréables 
fe diminuent par les affligions, & toutes fe peuuent 
changer en d'autres plus fortes, s'il fe prcfente des 
objets plus puiflans que ceux qui les ont excitées 5 
car vne grande douleur en fait oublier vne légère, 
&C vne ioye excefsiue ofte le fentiment d'vne mé- 
diocre. Mais il n'en va pas ainfi dans l'Amour, 
elle a cela de propre quelle eft véhémente & de 
longue durée, qu'elle n'écoute poit la raifon, 6c 
que rarement elle peut eftre changée ou diminuée 
par l'effort de quelque pafsion que ce foit. Dau- 
tant que l'imagination eft tellement bleflfee , qu'elle 
n'eftime pas qu'il y ait de plus grand bien à polîeder, 
& qui luy puifle donner plus de contentement que 
l'objet aymé : C'eft pourquoy il n'y en a point d'au- 
tre, quelque excellent qu'il foit, qui puifTe détour- 
ner fon inclination , & l'attirer à luy > parce que 
lame ne quitte iamais vn plus grand bien , pour eji 
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rechercher vn moindre. II en eft demefme du dé 
plaifir ; car fi l'on eft aymé, il n'y a point de peine nv 
de douleur qui ne fe diïsïpe par le contentement 
que Ion en reçoit 5 Et fi on ne left pas , comme 
lame ne connoift point de plus grand mal que ceîuv 
la , tous les autres font trop foibles pour luy en ofter 
la penféc : Ceft pourquoy elle confidere continuel- 
lement le bien dont elle eft priuée , elle le defire fans 
cefie, & cherche en fa poiTefsionïvnique remède 
qui peut guenr tous fes déplaifrrs. Mais la première 
origine de tous fes effets eft la puifTante imprefsion 
que la Beauté fait en lame, de forte qu'en faifanc 
voir pourquoy les objets des autres pafsions ne la 
peuuent faire fi forte ny fi profonde, on fera voir 
aufsi pourquoy elle eft de plus longue durée, & 
pourquoy elle tient ïefprit plus tendu que pas vne 
des autres. r 

Ceft vne vérité bien afleurée qu'il y a en nous 
vne fecrete connoiftance des chofes qui feruentà 
noftre conferuation ; Et il eft vray-femblable que 
cette connoiflancefefaitparle moyen dequelques 
idées que la Nature a imprimées au fonds de lame, 
& qui eftans comme cachées , & enfeuelies dans 
les abyfmes, s'excitent & fe relaient à l'abord de 
celles que les fens y apportent , & caufent après 
dans I appétit 1 Amour ou la haine, le defir ou l'a- 
uerfion. ^ Or comme il n'y a que deux chofes qui 
ieruenc a noftre conferuation , la recherche du 

bien 
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bien & la fuite du mal, il eft bien certain que la na- 
ture penfe pluftoft à chercher le bien qu a s'efloi- 
gner du mal : Et commeilyaencore des biens qui 
font plus excellents & plus vtiles que les autres ; 
quelle a plus de foin de ceux-là que de ceux qui ne 
le font pas tant , qu'elle en forme vne idée plus 
exacïe , &C que l'imprefsion qu elle en fait , eft plus 
forte & plus profonde. Cela eftant,il ne faut pas 
douter que la conferuation de 1 eipece eftant vn 
bien plus gênerai $C plus excellent que tous les au- 
tres qui ne regardent que le particulier, n'ait oblige 
la nature d'en donner à lame vne connohTance plus 
efficace & vn defir plus ardent que de quelqu'autrc 
que ce foit ; Et qu'elle ne luy ait par confequent 
imprimé puiflamment l'idée delà Beauté , puifquc 
c'cftla marque qui luy fait connoiftre ce bien-là, 
& l'attrait qui l'excite à fa poiTellîon. De forte que 
la Beauté extérieure entrant dans l'imagination, ÔC 
rencontrant cette idée générale que la nature y a 
grauée, s'vnit auec elle , excite bC réueille ce fecret 
& puilîant defir qui l'accompagne, & l'applique à 
l'objet quelle luy prefente. Et c'eft delà d'où vient 
cette forte attention qui attache continuellement 
l'efprit d Vn Aman»- à la perfonne aymée , & qui luy 
caufe après l'Amour du îilencefc de lafolitude, le 
dégouft de tous les diuertiiTemens qui luyeftoient 
les plus agréables, & toutes les vidons qu'vne vie 
folitaire infpire à vne ame agitée de crainte & 

I 
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d efperance, en vn mot blelTée de la plus cruelle d. 

toutes les paillons. * d< 

Nous auons maintenant à chercher la fource de 
cette haute eftime que Ton fait de l'objet aymé- 
car ceft d elle que découlent les refpefts, les foû! 
millions les feruices, & la plufpartde ces faç ons 
de parler dont les Amans fe feruent. Et certaine- 
ment c eft vue chofe eftrange & qui f ero i t incro 

i „ °"r f h leraar <] u °" tous les iours , de voir 
les Roys foûmettre leurCouronne & leur PuilTance 
a la beauté d vne Efclaue , les plus fages adorer vne 
f «forme vitieufe & lesplus courageux s a/Tujett i 
a des Ames foibles, bafTes & dignes de mépris. 

° u P eut ven ;, r « Puifont charme qui fait m écon- 
no.ftrç ce que I on eft , & ce que Ion ayme , & qui 
nous donne vne fi mauuaife opinion de nous-mef- 
mes, & vne fi auantageufe de cequenous aymons' 
11 ne faut pas douter que l'imagination ne foit la 
princpale caufe de cette erreur, comme elle a ie 
pouu 0 .r d'agrandir les images quelle reçoit, & de 
les charger mefine de nouueaux phantômes qui 
deguifentles choies & les font paroirtre tour au- 
'«q»«"«Mio .nt ,ellefaitfurl', mage delà Beauté 
qui luy eft reprefentée, ce qu'elle a accouftumé de 5 
faire dans les longes, où fur vne legereidée qu'elle 
a de 1 humeur qui s'agite, elle forme cent fortes de 
chimères qui ont quelque conformité auec cette 



DE l'AmOVR, ChAP. II. 67 

humeur : Car l'imagination receuant l'image de 
l'objet aymé, la forme furie modellede cette idée 
générale de la Beauté que la nature luy a imprimée, 
]a pare des mefmes grâces qu'elle a , la confond 
auec elle,&: fereprefente ainfi la perfonneaymée, 
beaucoup plus parfaite qu'elle n'eft en effet. Et Ton 
peut dire encore qu'il en arriue icy comme dans ces 
maladies de l'efprit, où l'erreur particulière qui le 
tient en defordre 3 altère ô£ corrompt toutes les 
penfées qui ont quelque rapport auec elle, celles 
qui en font éloignées, demeuransaffezraifonnables: 
dautant qu'vn Amant peut bien conferuer fon iu- 
gement libre dans ce qui ne concerne point la 
perfonne qu'il ayme y mais 11-toft qu'elle y eft in- 
tereffée , il faut qu'il foit efclaue de fa paflion , ÔC 
qu'il iuge des chofes fuiuant cette agréable erreur 
qu'elle luy a infpirée. En effet c'en: vne merueille 
qu'vn vifage diforme , & que Ton viendra de iuger 
tel , paroiffe incontinent après plein d'attraits t 
comme Ci l'imagination l'auoit fardé, ou qu'elle en 
eût effacé tous les defaux ; mais le fard ou la per- 
fection qu'elle luy donne, vient de cette idée dont 
elle eft toute remplie, &: que la nature luy a don- 
née, pour l'obliger à rechercher le plus grand bien 
qui luy puilTe arriuer. 

Qupy qu'il en foit, lame eftant abufée dans le 
iugement qu'elle fait de la Beauté , &C la prenant 
pour vn bien tres-excellent , dont la poffeffion la 

1 'j 
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doit rendre pins parfaite, fc f oumet entièrement 
ac e, & , confidcre p|us ;«*t 

Reine qui l U y doit commander : Car le bien a cela 
de propre, au il fe communique auec empire & 
qu.l fe rend maiftre des chofes qui le reçoiue^ 

d .âe«c de forme , comme la chofe qui le reçoit 
«ent lieu de puiflànce & de matière : Or c cX 
Maxime affeurée que la forme fe rend mairtrellel 
la matière , autrement elle ne la perfeaionneroit 
pas ; Et par confequent il faut que la Beauté ait ce 
te qualité dominante & que £mc qui en eft to U . 
chee, s amijettiffe à fon empire. Et de là viennent 
en fuite toutes ces fournirions & ces refpeûs , tZ 
ces termes de feruitude & de captiuit/quifont f 
ordinaires aux Amans ; dont il eft ayfé de tirer les 
«ifons du principe que nous venons d'étabur 
Voyons maintenant les moyens que fAmour a in 
uentez pour poffeder le bien où elle tend 

vnio?" fï ^TT pUifl " C fubfîfter dans ^ule 
vn-on qu, fe f alt de rappetit aU£c ^ ^ 

ayme on peut dne pourtant que cette vnion & 
cette amour ne font pas parfaites, que lame ne 
^arreftepas là, & qu'elle tafche toufiours deTvnir 
re^ment auec la chofe aymée. Or elle ne P Z 

peniees &par h prefencc actuelle que les fens de- 
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mandent : L'Ame fortant en quelque façon hors 
d elle-mefme par la parole , &; les fens feruans de 
canaux par lefquelslcs objets coulent dans l'imagi- 
nation} De forte qu'elle croit que par le moyen du 
difcours elle s'vnit fortement àlaperfonneaymée, 
& que celle-cy s'vnit auec elle par le moyen des 
fens. Et de là vient que les Amans fouhaiteent con- 
tinuellement de voir ce qu'ils ayment , de l'entendre 
&; de l'entretenir : Le baifer mefme où ils mettent 
vne de leurs plus grandes félicitez, n'a point d'autre 
but que d'vnir leur ame auec celle de l'objet aymé; 
Ceft pourquoy il n'y a que les parties par lefquelles 
il femble qu'elle fe communique dauantage , qui 
le donnent & qui le reçoiuent : Comme la bouche, 
parce que c'eft la porte des penfées 3 Les yeux » par- 
ce que ce font les canaux par où les pallions s'écou- 
lent au dehors, ÔC les mains , parce que ce font les 
principaux organes de fes Actions. 

Mais entre tous les moyens que la Nature a en- 
feignez pour arriuer à cette vnion parfaite , il n y en 
a point de plus confiderable que l'Amour récipro- 
que 5 parce que l'vnion fuppofant deux chofes , 
l'amant & l'objet, il faut poureftre accomplie, que 
l'vn & l'autre s'vniiTent réellement enfemble : Or fi 
1 objet aymé eft capable d'aymer, il ne peut s'vnir 
autrement que par l'Amour, dautant que lame ne 
s'vnit auec les chofes qui font hors d'elle, que par 
cette pallion. C'eft pourquoy le premier foin d' vn 
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Amant eft de Te faire aymer , & pour ce f u j„ t 
de fe rendre agréable : D'où vient en f u j rc 
qu il s accommode aux inclinations de la per 
forme aymée , qu'il change d'humeur & de 
vie , qu'il deuient libéral , courtois , propre cn 
vn moc qu'il fait tout ce qu'il penfe Je pouuoir 
faire aymer. 

Il ne nous rerte plus qu'à chercher la caufe de 
cette façon de parler extrauagantequi eft fi parti- 
çulierc aux Amans. L'on peut dire en gênerai que 
1 ame fe portant hors d'elle-mefme en cettepaffion 
porte aufli les chofes au de-là de ce qu'elles font,' 
& en forme des penfées qui paiTent ïexprefllon na- 
turelle quelles deuroientauoir: D'où vient que le 
bien & le mal quelle conçoit, ont toûjours quelque 
excez 3 Et fi la nature de la chofe ne le peut fouffrir , 
elle la charge de quelque idée étrangère pour en ac- 
croître la lignification, & faitainfi ces Métaphores 
audacieufes qui donnent à l'objet aymé, le nom des 
plus belles & desplus nobles chofes du mondes qui 
font d'vne douce chaleur, vn feu brûlant } dyne 
légère inquiétude , vn tourment & vn fupplice; 
dvne petite foûmifllon que la Beauté demande,' 
vne captiuité,des prifons & des fers, & ainfi des 
autres. A quoy contribue beaucoup l'erreur de l'i- 
magination, qui eftant toute remplie de cét iniîincl: 
Violent qu'elle a pour la Beauté , penfe qu'il n'y a 
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point de plus grand bien ny de plus grand mal que 
ceux qu'elle attend dans l'Amour : C'eft pourquoy 
elle fe les feprefente toujours extrêmes , & fe ferc 
en fuite de termes plus extrauagans qu'elle ne fait 
en aucune autre paflTioo. Ioint que les Amans qui 
n'ernploycnt d'ordinaire en leur entretien que fore 
peu de penfées , & qui ne fe lafTent iamais de les 
redire , font obligez d'en diuerfifler les termes > 
afin qu'elles en foient moins ennuyeufes : Ce qu'ils 
ne peuuent faire que par beaucoup de Métaphores 
qui font à la fin excrauagantes , n'en trouuant pas 
affez de raifonables pour fuffire à la variété qu'ils 
recherchent. 

Outre ces raifons générales , il y en a encore de 
particulières pour quelques Mots qui font prcfque 
toujours en la bouche de ceux qui ayment 3 Com- 
me quand ils nomment la perfonne aymée , leur 
Cœur j leur A 'me $ leur Vie , qu'ils l'appellent 
Ingrate, Homicide & Cruelle , 8c qu'ils difent fi 
fouuent qu'ils ^Meurent d'amour. Car bien que 
toutes ces façons de parler fèmblent excrauagan- 
tes , elles viennent neantmoins d'vn principe qui 
les rend en quelque forte véritables : Dautant que 
l'Amour tenant toujours l'ame tendue vers l'objet 
aymé , ôc la tranfportant hors d'elle-mefme pour 
s'vnirà luy, la. fepare auiïi moralement. du fubjet 
qu'elle anime , Se luy ofte en eflFet le fouuenir èc le 
foin de tout ce qui la regarde : De forte que l'on 
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peut dire en cetefgard qu elle ne vit plus en luy ,ny 
pour luy , eftant toute dans la perfonne aymée j 
Qu'vn Amant a raifon de lappeller fort Cœur Ç5* 
fon oAme , puifque Ces defirs &; les penfées qui font 
Ja plus noble partie de (à vie , font en elle feule j Et 
qu'il efl: véritable qu'il meurt , voire mefme qu'il 
efl mort, puifqu'ilne vit plus en luy. Or comme il 
n y a que l'Amour réciproque qui le puiflfe faire re- 
uiure, dautant qu'alors la perfonne aymée fe trans- 
forme en luy , &. luy communique aufli fon Ame 
& fa Vie : S'il eft malheureux iufques à ce point 
qu'il ne puiffe eftre aymé , ilTemble qu'il a fujet de 
lappeller Ingrate , Cruelle & Homicide : Puifque 
fe donnant tout à elle feule, elle en: obligée de re- 
connoiftre cette haute libéralité 5 Qu'en feparant 
fon ame de luy-mefme , elle le tue' j Et qu'il y a de 
la cruauté de le laifler mourir, luy pouuant donner 
la vie. Il efl: vray que pour en parler fainement , l'on 
peut dire qu'il n'y a qu'vne ombre fort léger de vé- 
rité en toutes ces paroles -, Que l'ame fait icy com- 1 
me dans les fonges Et que la Philofophie Platoni- I 
que qui a approuué ces vifîons , a efté d'intelligence 
auec cette paillon , ou qu'elle a voulu confoler les 
Amans dans les maux qu'ils endurent. Laiflons la 
dans vn Ci beau delfein , & cherchons les caufes des 
Characleres corporels que nous auons décrits. 

Au refte nous ne voulons pas icy examiner d'où 

vienr 
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•cnt cette grande diuerfité qui paroift en cette 
" rtîon, & qui fait qu'aux vns elle eft enjouée ou 
P l\erinc, aux autres paifible ou turbulente, qu'en 
Î mot il ne s'eft peut-eftre iamais trouuc deux per. 
Tonnes où elle ait cfté tout a fait femblable. Car 
I c ft certain que cela vient des diuerfes inclinations 
1 uc le tempérament ou la coûtume a fait couler 
ins lame , qui entraînent les partions dans te pen- 
chant qu elles prennent , & leur font fuiure le mel- 
m c cours quelles ont accoutumé d'auoir. Le méf- 
iante des autres pafsions y contribue aufli , ne le 
pouuant faire que l'Amour foit gaye , quand elle fe 
[rouue auec la triftefle ou la cholere , ny qu elle fort 
feuere, quand l'efperance ou la ioye luy tiennent 
compagnie. Mais toutes ces diuerfitez font faciles 
à comprendre : Partons à noftrc principal deuein. 

Pour fuiure la méthode que nous auons eft ablie ; 
il faut mettre icy deux fortes de ces Charaderes : 
Les vns qui fe font pour quelque fin > les autres qui 
arriuent par vne pure neceffité. Les premiers fe 
font par le commandement de lame qui les luge 
necertaires pour exécuter fa paflion , quoy quils 
luy foient fouuent inutiles , comme nous auons 
dit. Les autres font purement naturels 8C le 
font fans delTein , neftans rien que deseffets qui 
par vne fuite necertaire viennent du trouble &C 
de l'agitation qui fe fait au dedans. 
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yeux & du front, le tremouflement de la lan-n, e 
laddoucffement & les diuerfes inflexions de ù 
voix, le ris Se le maintien du corps : Tous les autre! 
lont purement naturels. 

Pour ce qui eft du mouuement des yeux, il y en 
a de tant de fortes qu'il eft prefque impofsiblc de 
lespouuoir marquer: Car comme toutes les paf 
fions peuuent nairtre de l'Amour Se compatir auec 
elle, & chacune farfant mouuoir les yeux diuer- 
lement; ,1 arriue aulfi que tous leurs mouuemens 
le rencontrent icy : De forte que le Plaifîr les fait 
Pétiller, le Dehr les auancc en dehors , la Triftefle 
es abbat, la Crainte les rend inquiets , le Refpeét 
les abaifle , le Dépit les allume : Se ainfi du refte 
dont nous déduirons les caufes dans le d.fcours dé 
chaque Pafsion. 

Tout ce que nous pouuons faire en celle-cy : \ 
eft de chercher quels font les Tettx & les ReJrds 
Amoureux, Se ce qui oblige lame aies fairefdau- 
tant quil y a grande difficulté en Ivn Se en l'autre 
four le premier , il y en a qui croyent que les 
Yeux Amoureux , font ceux dont les reeards font 
v.fs &prompts , Se qui fe iettent en vn moment 
dvncorte &d autrei dautant qu'Ariftote parlant 
des yeux Lafç.fs , qu'il appelle M«*. quelques 
Traducteurs les ont nommés , Infants, qui f on t 
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proprement les yeux égarez & qui font en per- 
pétuel mouucment. Mais outre que ce n'eft pas 
Jà le fens d'Ariftote , & qu'il a voulu defïgner ceux 
qu'ils nomment , deuorantes , dont nous allons par- 
ler, il eft certain que les yeux égarez ne conuien- 
nent point à l'Amour, & qu'ils font plus propres à 
la cholere, à l'inquiétude &C à la légèreté d'efprit 
qu'à cette pafsion. D'autres penfent que ce font 
ceux dont la prunelle s'éleue en haut Ôc fe cache à 
demy fous la paupière , qui font les yeux M ourans s 
parce que ceux qui meurent, les ont ordinairement 
ainfi -y comme Anftote a remarqué dans fes Problè- 
mes, où il adjoufte que cela arriue aufsi en quel- 
ques actions d'Amour 5 Mais pour lors lame n'a 
point deffein de caufer cemouuement, &: c'eft vn 
effet purement naturel qui fuit lexcez du plaifir, 
comme nous dirons en fonlieu. Hors delà, cette 
forte de regards eft vne marque de douleur ôc" de 
langueur. On pourroit dire encore que ce font ces 
regards Preffans, par lefquels les yeux femblent fe 
ietterfurleursobjets,& les vouloir deuorer,comme 
l'on dit; que les Latins nomment fl heureufement 
Inïiantes, procaces , décorantes, mais nous auons 
défia dit qu'ils naiffoient du defir &C non pas de 
l'Amour. 

Pour moy ie penfe que les yeux dont eft queftion, 
font ceux que les Latins appellent Pat os, ô£ qu'ils 
ont pour cefujet donnez à Venus : Car ils font rians 

Kij 
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& font fortir leurs regards comme à la dérobée 
les paupières s'abaiffant doucement & fe fermant 
a demy. En effet il n'y en a point qui ayent tant de 
correfpondance auec la nature de l'Amour q Ue 
ceux-cy; dautant que par vn feul regard ils font 
connoiftre tous les principaux mouuemens quif e 
trouuent en cette paffion : Car nous auons montré 
que 1 Amour confiftoit principalement dans lvnion 
intérieure de 1 appétit auec l'objet aymé; que le 
plaifir 1 accompagnoit toujours 5 que la Beauté 
infpiroit la foûmitfion &lerefpe<5tîqu'aymer n'e- 
ftoit rien que mourir j Et quel! vn Amant ne pof- 
iede la perfonne aymée, le defir l'en follicite fans 
cefle. Or le regard dont nous parlons, fait paroiftre 
tous ces mouuemens; car le Riz eft vn effet de la 
loye; le Refped fie la foûmiffion abaiffe les pau- 
pières i la prunelle qui fe tourne doucement vers 
objet aymé, marquela langueur amoureufe que 
I ame reffent ; & les regards qu elle iette fur lu y> font 
connoirtreles defîrs qui la preffenr. Enfin quoy que 
les yeux fe ferment à demy ; parce que le Riz fait 
reUerrer les mufcles des paupières , on pourroic 
«eantmoins dire qu'ils fe ferment ainfi, comme Ci 
I ame vouloit retenir l'Image qu'ils viennent de *e- • 
ceuo, r & I a confiderer plus attentiuement , ÔC que 
mefme elleles fermeroittoufàfait^'ilnes^en.pre- 
ientoit a tous momens vne nouuelle, qu'elle ne 
veut pas perdre fie qui l'oblige à partager ainfi fes 
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foins , comme elle fait fouuenc dans la Peur ÔC 
dans la Cholere, où il femble qu'elle veut en mefmc 
temps voir &C ne voir pas le mal qu elle fuit ou 
qu'elle dédaigne. 

Le Front eft toujours riant 8c ferein dans l'A- 
mour,^ il femble qu'il s'ouure 6c qu'il s'eftendc , 
qui eft vne marque de flatterie \ c'eft pourquoy le 
chien qui eft vn animal flateur , la toujours ain fi, 
quand il careffe quelquVn , comme dit Ariftote : 
Or le mot de flatterie ne lignifie icy autre chofe 
que la complaifance ô£ les carefles , ÔC non pas ce 
vice qui eft la pefte de la Cour & de l'amitié. Il 
ne faut pas donc s'eftonner > fi l'Amour eftant flat- 
teufe &C complaifante, dùpofe le Front delà forte > 
mais la première caufe de cet effet, eft la Ioye qui 
accompagne toutes ces paffions, 8c qui a cela de 
propre, de rendre le vifage ouuert, tranquille &C 
riant, comme nous dirons en fon lieu. 

Parlons à vn autre effet dont la caufe eft extrê- 
mement cachée ; c eft le Monument de la Lan- 
gue qui tremouffe fouuent entre les lèvres 8d qui 
femble les chatouiller. Or cela arriue dans vn grand 
excez d'Amour, foit que l'ardeur que cette paflion 
allume , deffeche les lèvres & oblige l'âme de les 
humecter ; foit que les Efprits qui pétillent par 
tout, caufènt en cette partie la mefme agitation qui 
paroift en toutes les autres qui font fort mobiles j 

K iij 
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foit enfin que cela vienne de la véhémence du Dé- 
fit ; car le mefme effet arriue fouuent à ceux qui 
regardent manger quelque chofe qu'ils défirent 
ardemment. Et il femble mefme qu'il conuienne 
mieux à 1 appétit des viandes qu'à quelqu'autre de- 
firquecefoit,auffi bien quel'Humiditéqui monte 
à la bouche, comme nous dirons , par ce que le 
Mouuement de la langue ÔC l'Humeur dont elle s'a- 
breuue, feruentà goufter les alimens & à les faire 
defcendre dans l'eftomach : Mais comme lame 
n'a pas vneconnoiffancediftinctedece qu'elle fait, 
& que la violence de la Paflîon la trouble &£ la fait 
efgarer, il arriue auffi quelle employé les moyens 
qui font neceffaires pour vn deffein,en vn autre où. 
ils font inutiles , ÔC fait ainfi dans le defir de la 
Beauté ce qu'elle ne deuroit faire que dans celuy 
des alimens. 

Uadoucijfement de la voix marque le refpecl: 
& la foubmhTion d'vn Amant : Et quoy que ce 
foit vn effet neceflàire de la crainte, qui eftrefïliTanC 
• les paffages &; rendant le mouuement des poul- 

mons plus lafche, fait que la voix eft molle , douce 
& languifïànte ; Si eft- ce que bien fouuent, fàns que 
cette neceffité s'y trouue , lame a defTein de la for- 
mer ainfi , afin de tefmoigner fa modeftie &: fon 
refpecl: : Parce quelle fçait que la voix forte ÔC 
véhémente eft vn effet de lahardieffe , ô£ que celle 
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u i eft rude de afpre, fuit vne humeur farouche 5 
q a j font des qualitez incompatibles auec l'Amour , 
% quvn Amant doit cacher, fi la nature oui ac- 
couflumancclcsluy a données. 

Pour ce qui regarde toutes les Inflexions de la 
voix elles procèdent des diuers mouuemens qui 
aeitent l ame , foit que l'admiration la rauiffc , foit 
nue la douleur la prelTe , foit que le defir la tranf- 
oorte , ou que quelques difficultez s oppofent a Ion 
contentement 5 parce qu en toutes ces rencontres 
elle charec la voix d'accens particuliers , tantolt 
l'éleuant auec exclamation .tantoftlabaiffant auec 
langueur , tantoft la coupant ou l'allongeant , fui- 
uant la nature des Pallions quelle fouffre. 

Le Riz eftant vn effet de la joye , doit eftre exa- 
miné dans cette pafllon, où nous parlerons ample- 
ment de fa nature & de fes caufes. De forte que 
nous n'auons plus que le Gefte & le Mamtten qui 
fcmblc nous deuoir arrefter : Mais fi l'on y prend 
garde , il n'y en a point qui foit particulier a l A- 
mour i Et celuy qui s'y remarque & qui eft fi chan- 
geant , fuit les diuerfespa'ffions-qui accompagnent 
celle-cy : Car tantoftlerefpedle rendmodefte a 
joye & la crainte le rendent inquiet , la triftefie le 
rend abbatu & languifiant: Tantoft vn Amant eft 
en pofture de fuppliant , de content ou de dehl- 
perc j par fois il marche vifte , lentement , ou de- 
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meure ferme fuiuant que le defir, l'eftonnemen, 
ou la douleur le faifit: De forte que tous ces mon 
uemens eftans du reifort des autres pallions „ 
nous obligent pas d'en faire icy l'examen : ma i! 
nous deuons le remettre au difcours que nous f e 
rons de chacune en particulier. Faifons maintenant 
celuy des Characreres qui font purement Naturels 
& Neceflaires , & où il femble que lame n'a point 
de part. 1 

Les yeux font BrWans dans l'Amour à caufe de 
la quantité d efprirs qui y accoutrent : Car on ne 
fçauroit douter que cenefoit d'eux que vienne cet- 
te viuacite éclatante quel'onvoid en cette patrie t 
puisqu'elle laperd,quandilss'enretirent, ou qu'ils 
le diflipent , comme il arriue à ceux qui font faifis 
de crainte , ou a ceux qui meurent. Mais ce qui 
a!de a augmenter cet efclat qui paroift dans les 

y a *' C t T 3 m^brane qui les enuironne, 
eftant enflée & tendue par l'abord des vapeurs & 
des efpnts , deuient plus vnie & par conforment 
plus brillante ; Et qu'il y a toujours dcfTus vne 
certaine humidité où la lumière refplendit & 
citincele. 

Mais d'où peut venir cette humidité ? Eft-ce 
point que la Chaleur & l'agitation que les efprits 
caufent dans le cerueau , liquéfient & font couler 
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les humeurs fur les yeux } car les larmes fe font ainfi 
dans laioye ; ou pluftoftqueles vapeurs fubtilesdu 
|- all rr que lame poufle auec impetuofité , fortent 
dehors &C s'efpaiiïiifent incontinent par la froideur 
des membranes &C delair. Et de fait les yeux font 
jcycaues & enfoncez , quoy qu'ils paroiffent tou- 
jours grands &, humides ce qui n'arriueroit pas, fi 
cette humidité venoit des humeurs qui tombent 
du cerueau > car elles enfleraient les parties qui font 
alentour de l'œil , & le tiendraient éleué : Et par- 
tant il faut que cette humidité vienne du dedans, 
& que les mufcles ôc les parties charnues qui l'en- 
uironnent, fe fleftriflent: Car comme leur fubftance 
eft molle àc fefait d'vn fang fort fubtil , elle fe re- 
fout incontinent & s'abbat 3 d'où vient que l'œil 
s'enfonce : Mais le corps en demeure toûjours 
plein , humide & eflincellant,à caufe des vapeurs 
èc des efprits qui y accourent fans cefle. Sicen'efl: 
qu a la fin la longueur du mal , la Triftefle & le 
Defcfpoir efteignentla chaleur naturelle , qui fait 
que les yeux perdent leur éclat &C leur viuacité , 
& demeurent obfcurs , arides &C immobiles , com- 
me nous montrerons dans le Chapitre de la Triftef- 
fe, où nous rendrons encore raifon des larmes qui 
font fi ordinaires aux Amans. 

La Rougeur que l'Amour fait fi fouuent paroi- 
ftre fur le front, a vne caufe afîez difficile à trouuer. 

L 
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Car bien qu'il foie ayfé de dire que le fang monte au 
vifage dans toutes les partions où lame pouffe l Cs 
efprits au dehors 5 neantmoins il y en a qui le p or , 
tenten vne partie plûcoft qu'en vnc autre : La rou, 
geur qu'excite la cholere, commence par les yeux: 
celle de la honte par les extremitez des jcUes & des 
oreilles 5 & celle de l'Amour par le front 5 Et ceft 
dans cette diuerfité que la caufe de cét effet eft 
très-difficile à rencontrer. le penfe pourtant que 
Ton peut dire pour ce qui regarde la cholere, qu e 
les yeux eftans les premiers où les paffions fe font 
reconnoiftre , fe reffentent aufl] les premiers du 
mouuementdcs efprits: Or comme le fang bouiU 
Jonne dans la cholere,& que la tempefte qui l'agite, 
le pouffe auec defordre ôc confufion aux parties 
extérieures , de là vient que les efprits qui courent 
aux yeux, y entraînent les flots de ce fang agité, 
qui enfle leurs veines &C les fait paroiftre toutes rou- 
ges 3 au lieu que dans les autres pallions , ils n'y 
portent que les plus pures &C les plus fubtiles parties 
du fang qui nepeuuent caufer cét effet. Et partant il 
eft vray que la cholere fait plûtoft monter la rou- 
geur au vifage que quelqu'autrepaffion , & qu'elle 
commence à la faire paroiftre dans les yeux j parce 
que le (àng fuit les efprits qui abordent en cette 
partie plûtoft qu a toutes les autres. Pour ce qui eft 
de la honte , il faut fçauoir que l'ame qui en eft 
cmeuë, forme en mefme temps le deffein d'arc*- 
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nuer Se de fuir le mal, & l'on peut dire quelle le 
veut attaquer en fuyant. C'efl: pourquoy elle pouffe 
lelangau vifage pour le chafferj mais la crainte le 
fait en mefme temps retirer en arrière, d'où vient 
que les extremitez des joues & des oreilles rougif- 
fent , comme nous ferons voir plus amplement en 
l'on lieu. Examinons maintenant la rougeur que 
l'Amour porte fur le front. Viendroit- elle point de 
laioye, dans laquelle les efprits,apres s'eftrevnfs au 
bien que l'ame conçoit, fe débordent fur les par- 
ties voifines ? Car fi cela eft , le front s'en doit reffen- 
tir le premier ; ou bien que l'imagination eftant pla- 
cée au deuant du cerueau , cette partie s'échauffe 
par la continuelle agitation des efprits, & commu- 
nique après fon altération au front auec lequel elle 
a grande fympathie, comme la Médecine enfeigne. 
Et de fait, puifque la pâleur qui fe rencontre furie 
reftedu vifage , vient fouuentdu tranfport des ef- 
prits au dedans du cerueau , il y a grande apparen- 
ce , ou qu'il s'en fait vn reflux fur les parties les 
plus proches , ou qu'elles fe relfentent delà chaleur 
qirils y caufent 3 d'où vient qu'elles font moins 
ternies ô£ moins pâlies que les autres. Au refte 
quoy que cette rougeur foit particulière à l'A- 
mour , celle des autres paffions ne lanTepas de s'y 
rencontrer ; Et il peut arriuer qu'vn Amant rou- 
'gira de honte , de cholere , de ioye ou de defîr , 
fuiuant que ces paffions fe méfieront auec celle- 

L ij 
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cy. Mais ce neft pas icy I e lieu d'en parler. 
^ Les Lèvres font fouuent rouges & humides p ar 
l'abord du fang vaporeux qui fe jette fur le vifa'e 
& qui teint facilement ces parties , à caufe qu'elles 
font molles & qu'elles ont la peau fort délicate. Et 
cecy arriuepiïncipalcment au commencement des 
émotions qui font fi fréquentes en cette pafTion: 
Car à la fin ces parties fe deffeichent & pâliflcnt; 
foit que l'ardeur confutnc les plus fubtiles & les 
plus douces parties du fang -, foit que les efprits en 
fe retirant, les remportent au dedans , &c lanTent 
ainfi fur les lèvres la pâleur & la feichereffe. 

Mais d'où vient que telle de detfotu tremble quel- 
quefois? Unefautpaspenferquecefoitvn effet de 
la crainte ou de la cholere , puifqu'il furuient dans la 
plus grande ardeur de l'Amour. Il eft donc vray- 
femblable que les efprits que la violence du défie 
pouffe auec empreffement, pétillent en ces lieux & 
font tremouffer cette partie qui cft fort mobile & 
qui neft point foûtenuë co me les autres. Et c'en: dis 
cette rcncôcre qu'elle blanchit pu fois d'vne écume 
fubtiles l'humidité qui monte à la bouche &qui 
le répand fur les lèvres , eftant agitée par ces efprits. 

La Langue bégaye , parce que lame qui cft 
diltraitcpar Icxccz de la paffon, ne penfe pas aux 
paroles qu'elle doit former, & retire les efprits qui* 
deuroientferuirà cette action aux lieux où elle eft 
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occupée ; d'où vient que la langue s'arrefte ou fe 
meut lafehement : Et dans cette impuiffance on 
perd la parole ; ou bien fi l'on parle , c'en: auec peine 
& en bégayant- A quoy contribue aufli la quantité 
d'humeur dont la bouche fe remplit par le defir , car 
elle empcfche que la langue ne fe remue facilement, 
&; qu'elle ne frappe nettement la voix. Au refte la 
diftra&ion dont nous venons de parler , eft aufïl 
caufe de ce que les Amans n'entendent pas la moitié 
de ce que l'on dit, &C que leurs difeours font ordi- 
nairement confus ÔC extrauagans. 

Les Soupirs mefmes qui les entrecoupent à tous 
momens , doiuent leur première origine à cette 
grande attention d efprit qui détourne lame , & luy 
fait perdre le fouuenirdes actions les plus neceiTai- 
res à la vie : Car n'enuoyant pas fuffifamment des 
efprits pour faire la refpiration , les poulmons fe 
meuuent foiblement, ôc le cœur ne tire pas le fe- 
cours qu'il attendoitdeleurferuice, dautant qu'ils 
ne luy fournifTent pas alTez d'air pour tempérer le 
feu que cette palTion y allume , & qu'ils ne le dé- 
chargent pas aiïez fouuent des vapeurs ôt" des fu- 
mées que l'agitation des humeurs y éleue. Apres 
donc que ce defordre a continué quelque temps, 
et qu'à la fin il pourroit ruiner toute l'œconomie 
naturelle, l'ame prelfée parla neceu*ité,fe rcueille ÔC 
tafche de fuppléer à fon défaut par ces grandes bc 
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extraordinaires refpirations : Ec de fait les foûpj rs 
mitent principalement au fortir de quelque p cn ! 
fée qui a fortement arrefte l'efprit , & non pasdu' 
rant qu'il y eftoit occupe. 

Le Vifage, deuient Talle ; Soit parce que I cs 
Efprits fe retirent au dedans du cerueau , comme 
nous auons defia dit ; Soit parce que dans le pro- 
grez de cette pafsion l'eftomach s'aftoiblit & | c 
fang s'altère. Car puifque la diuerfion des efprits 
détourne aufsi la chaleur & la vertu qui deuroient 
couler dans l'eftomach pour faire la digeftion , il ne 
faut pas s'étonner s'il deuient languide , fi les ali- 
mens fe changent en cruditez , & fi le fang qui s'en 
fait,eft impur, puifque les dernières codions ne 
corrigent point le défaut des premieres.Mais ce qui 
ayde encore à cedefordre, eftla continuelle ardeur 
que cette pafsion allume dans le fang , &: les diuer- 
fes agitations que la peur, la trifteiTe& la cholerey 
excitent à tous moments : Car cela fait que les ef- 
prits fe difsipent, que les facultez deuiennent lan- 
gui/Tantes, & que les humeurs s'enflamment & fe 
corrompent j D'où vient à la fin cette maladie 
Erotique que la Médecine met au rang de la folie ôc 
de la fureur. Le fang eftant donc en cét eftat , n a 
plus fa vertu ny fa couleur naturelle ; II deuient 
inutile à la nourriture des parties, & ne leur com- 
munique plus cét agréable vermillon qu'il leur 
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donnoit auparauant : Et en cette forte il faut 
qu'elles deuiennent pâles , maigres &L fleftries. 

UAffetit fe perd pour les mefmes raifons , 
parce que l'objet aymé occupant toutes lespenfées 
del'amejuyoftcle foin de toutes les fondions de 
j av ie : les Efprits eftans auflî deftournez , ne por- 
tent plus dans l'eftomach le fentiment qui caufe 
l'appétit : Enfin le defordre qui eft: dans les humeurs 
& dans toutes les parties naturelles 3 empefche que 
celle* cy ne puiffe faire fa fonction. 

Le Sommeil eftant vn repos du fens- commun 
& des Efprits, fe rencontre rarement dans les paf- 
fions violentes , puifqu elles tiennent lame &: le 
corps en vne continuelle agitation : Mais l'Amour 
le fouffreencore moins que les autres , parce qu'ou- 
tre la tempefte qu'elle excite , elle corrompt à la 
finie fangdont les vapeurs font acres , qui par con- 
fequent n'ont pas cette douce humidité qui aflbu- 
pit les fens. 

Il eft vrayquela langueur & la lafïîtude le rap- 
pellent quelquesfois $ parce que lame fçait que la 
vie ne peut fubfifter fans luy , ô£ qu'après vne fi 
grande diflîpation d'efprits, il eft: neceiîaire de les 
reparer : Ceft pourquoy elle les receuille & les ar- 
refte. Car bien que cette vapeur humide qui pro- 
uoque ordinairement le fommeil, ne fe rencontre 
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pas icy, comme nous venons dédire, il ne faut p as 
croire au(Ti que le fommcil ne puiffe venir que p ar 
fon moyen : Il a deux caufes naturelles & ordinai- 
res la vapeur qui bouche le paflage des efprits" 
& lame qui les lie & les arrefte : Comme il n'y a 
donc point icy de vapeur qui puiffe produire cet 
effet, la neceffité oblige lame d'y tiauailler toute 
feule. 

Maiscefommeil eft interrompu par les Songes 
qui agitent incellamment l'efprit j dautant que l'i- 
magination quineperd point en cet citât la liberté 
d'agir, &C qui eft toute pleine des Images que la 
paillon luy a fuggerées , les remue continuelle- 
ment , les confond & les augmente; en forte qu'el- 
les luy reprefentent toujours les chofes plus gran- 
des qu'elles ne font en effet , & forment en fuite 
dans l'appétit de plus puiffans mouuemens que ne 
feroientles objets véritables. 

Le fouuenir ou l'abord inopiné de la perfonne 
aymée , enfle le Cœur ôt" le Pouls , parce que lame 
dilate les organes pour receuoir le bien &C pour en! 
uoyer des efprits à fa rencontre. On propofe fur 
ce fubjet vne grande difficulté , à fçauoii fi l'sA- 
mour a 'une èjj?ece de Pouls qui luy foit propre ; 
dautant que quelqties-vns le font vantez d'auoir 
dècouuert cette Paillon par le battement des Ar- 
tères. Mais fans nous arrefter aux conteftations 

qui 
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■ f e f 0 nt formées là deflus , nous difons hardl- 
qU ,n, ou'il n'y a pas plus de raifon d'en donner vne 
ou propret la Cholere à la Triftelfe q«à 
?Amour , que le coeur ne fe doit pas moins reffen- 
iVde 1 émotion que cette pafsioncaufe dans lap- 
' ,it que de celle queles autres J excitent ; Et que 
l o ruines fe mouuans conformément al intenaon 
el'. n me,il faut que cette partie s'agite autrement 
l„s l'Amour que dans les autres paffi ons, puif- 
ou'elle a vn autre deflein que celuy qu elles ont. 11 
eft vray qu'il eft bien difficle de reconnaître exa- 
ctement cette différence , parce que Ion n en a 
point faitdeiufteobferuation: Et peut-eftre qu il 
eft impoffible de la faire , dautant que le coeur eft 
enfermé au centre du corps , 8C qu.l peut fouffnt 
des mouuemens qu'il ne communique point aux 
artères. Néanmoins parmy les efpeces de Pouls 
telles qu'on les a pû remarquer , encore en peut-on 
trouuer quelqu'vne qui contienne part.cu icre-, 
ment à l'Amour. Pour entendre cecy , il faut Iça- 
uoir que le coeur a beaucoup de mouuemens qui 
font communs à plufieurs pallions i car il fedilate 
dans la ioye , dans I «fperance 8£ dans la cholere, &C 
fe refferre dans la triftefle , dans la crainte 8c dans le 
defefpoir : Aux vnes il va vifte «C auec violence ; 
aux autres il eft tardif 8£ languiffant : Et il eft cer- 
tain que ces différences générales ne peuuent tou- 
tes feules marquer celles qui font propres a chaque 
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paffion,: Mais comme la Médecine nous apprend 
qu'il y a vingt efpeces de Pouls (impies , & qu'elles 
fe peuuent méfier diucrfement les vnes auecles au, 
très, chaque paffion peut trouucrdans cette gran- 
de variété l'efpece qui luy eft propre. Ainfi le Pouls 
delà cholere n'eft pas feulement grand, ou éleué, 
ou vifte,ou fréquent, ou vehementjmais il eft com- 
poféde toutes ces différences : Celuy de la crainte 
eft vifte, dur, inégal & déréglé : Celuy de la ioye 
eft grand , rare &: tardif : Celuy de la trifteffe eft 
foible , petit , tardif &: rare. Et comme on dit que 
ce font- là les efpeces de Pouls qui font propres à ces 
paiïions , on peut aufti en marquer vne de cette for- 
te qui fera propre à l'Amour. Et de fait , le batte- 
ment des artères y eft grand , large , inégal & déré- 
glé 3 il eft grand ô£ large , parce que le cœur s'ouure 
pour receuoir le bien qui fe prefente , comme nous 
venons de dire : Et il eft inégal &C déréglé à caufe 
des diuerfes paffions dont celle-cy eft continuelle- 
ment trauerfée. Car comme nous ne parlons pas 
icy de cette Amour fimple &C imparfaite qui n'eft 
encore que dans lame ; mais de celle qui eft com- 
plète & acheuée, Se qui a défia fait impreffion fur 
le corps , il eft impofsible que le defîr &: la crainte , 
la ioye & la douleur ne fe confondent à tous mo- 
mens auec elle, d'où vient en fuite le mouuement 
inégal du cœur & des artères. Et cecy fe remar- 
que principalement dans le fouucnir & dans la- 
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bord inopiné de la perfonne aymée: Car après ce 
remier foûleuement qui fe fait en cette rencontre, 
\ fe change en cent façons j il paroift petit & lan- 
1 muant, & retourne incontinent à fa première ve- 
Lmence 5 de vifte & de léger, il deuient lent ÔC 
pefant , & tout d'vn coup il reprend fa première 
Mfteffe, qu'il reperd en vn moment, & pa(Te ainfi 
j'vne différence a l'autre, fans ordre & fans pro- 
portion- 

Il y a fort peu de Chare&eres qui reftent à 
examiner , dont les caufes ne foient fort éuidentes : 
Cxi inquiétude vient des diuerfes agitations que 
lame relient : Les frifons & l'ardeur fuiuent le 
flux & le reflux des efprits j dautant que la crainte 
& la trifteiTe qui les retirent en dedans , oftent aux 
parties extérieures la chaleur quelles auoientjtout 
de mefme que la ioye & l'efperance la leur redon- 
nent & l'augmentent. Et à mefure que l'audace 
ou la cholere ramaffentles efprits , la force croifl: 
auûï; comme elle fe diminue quand la ioye les dif- 
fipe , ou que la trifteiîe les étouffe. 

Il n'y a que les fincopes 8É les extafes qui arriuent 
quelquesfois aux Amans où nous puitîions trouuer 
quelque difficulté : Mais nousauons défia montre 
que l'Amour ne pouuoit toute feule caufer les 
fyncopes ny les défaillances , ÔC qu'il falloit que 
7 Y 7 M ij 
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ce fût la douleur, le defefpoir, ou la ioye. 

Pour l'Extafe , il en: vray qu'elle peut venir J e 
l'Amour: Il faut neantmoins remarquer que ce 
mot a plufîeurs lignifications. Les Médecins l e 
prennent fouuent pour vne extrême aliénation d'ef. 
prit, telle qu'en: celle des Phrenetiques 8c des Ma- 
niaques : Quelquesfois pour cette eftrange mala- 
die qu'ils appellent Catocbê, laquelle oftetoutd'vn 
coup l'vfage des fens &C du mouuement , ôctient le 
corps roide & dans la mefme pofture où elle la fur- 
pris. II y en a qui croyait que la vraye extafe fe fait, 
quand l'ame ne fait aucune action dans le corps; 
foit quelle y demeure j foit qu'en erTet elle en forte 
pour quelque temps : Comme il arriue dans les 
Energumencs & dans ceux qui font rauis par l'Ef- 
prit de Dieu. Mais celle dont nous parlons, nefl: 
rien autre chofe qu'vn certain rauilfement de l'ame, 
qui ofte au corps l'vfage des fens extérieurs &C du 
mouuement 5 l'imagination bc l'entendement ne 
lai/làns pas d'agir. Ce qui arriue par vne forte 
attention qui tient l'ame attachée à l'objet aymè, 
qui luy ( fait perdre le foin de toutes les fondions 
animales , ci qui occupant tous les efprits à fa 
penfée , empefche qu'ils ne coulent aux organes 
des fens &C du mouuement. Et ce rauiflèmene 
peut quelquesfois pafTer à tel excez que les fa- 
cilitez vitales ne receuront plus l'influence de 
l'ame , en forte que la. refpiration ceffera &: qu'il 
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L aura que la feule vertu naturelle qui foû- 

tienne la vie. 



D E LA NATURE DE LA BEAVTE' 

en gênerai. 

m ■ ' Et '. • 

Tourquoy elle fe fait ajmer. 

V. PARTIE. 

Vo y que les fens ayent efté donnez à 
l'efprit pour luy ayder à connoillre 
les chofes, il femble neantmoins que 
celles qui font les plus fenfibles, foien t 
les moins connues 3 Et ie ne fçay Ci 
c'eft vne gi'ace ou vn artifice de la Nature qui ait 
voulu approcher de nos fens ce qui deuoit eftre le 
plus éloigné de noftre efprit, & recompenfer par 
cette connoiiTance extérieure le peu de progrez 
que nous deuions faire dans la véritable Se eilcn- 
tielle. Quoy qu'il en foit, il eft trcs-aflcurc quil 
n'y a rien au monde de plus fenfible que a Beauté, 
ny rien de plus difficile à connoiftrc. Les plus grands 
hommes qui en ont relfenty les effets, en ont igno- 
ré les caufes i Et l'on peut dire qu elle leur a hit 
p erdte la raifon , quand ils en ont efte touchez. ÛC 
* M ii) 
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quand ils en ont voulu parler. Car les vns ont dit 

que c'eftoit la iufte proportion des parties , les au, 

très que c'eftoit la forme des choies , enfin eue 

ceftoit l'éclat &: la fplendeur de la bonté. Mais 

cette dernière définition cfl: équiuoque & meta- 

phorique, & les autres ne fe peuuent appliquer à 

la Beauté diuine, qui efl: la fource fk lemodelledc 

toutes les beautez ; parce que dans l'vnité 6c la 

fimplicité infinie de Dieu, il n'y peut auoir de pro- 
portion ny de forme. 

Pour tenir donc vne route plus certaine que cel- 
le que l'on a prife iufques icy , bc pour ne se/garer 
pas en vne matière fi vafte &: fi difficile ; II faut 
confidererqueles chofes ne font eftimées Belles , 
qu'entant qu'elles peuuent tomber fous vne con- 
noifiance bien diftindecV: bienexa&e. C'eft pour- 
quoy il n y a que les objets de l'Entendement 3 de 
la Veuë & de l'Ouye à qui on donne la Beauté î par- 
ce que de toutes les facultez connoiffantes , ce font 
celles qui iugent plus parfaitement de leurs objets, 
&C qui s y trompent le moins. Et ces mefmes objets 
que l'on iuge eftre Beaux , font encore eftimes 
Bons 5 car on ne dit pas feulement qu'vne ame , vne 
couleur , ou vne mufique foient belles , elles peu- 
uent encore élire appellées bonnes. Mais les objets 
des autres fens & de toutes les autres puifiances 
peuuent feulement eftre appelles Bons , &: ne méri- 
tent iamais le nom de Beauté : Car ce feroit vne 
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chofe ridicule de direquela chaleur ou l'humidité , 
]a douceur ou l'amertume fuflfent belles. De la il 
faut neceflairement conclurre que tout ce qui eft 
bon , n eft pas beau 5 mais que tout ce qui eft beau, 
eft bon ; fie partant que le B:au eft vne efpece de 
Bon. Or comme le Bon n'eft bon qu'entant qu'il 
eft conuenable , il faut , puifque le beau eft bon , 
qu'il (bit auflî conuenable à quelque chofe : Et par- 
tant s'il n'y a que les facultez connoiflantes à qui le 
beau férue d'objet, il faut nécessairement dire que 
kBeaueftce qui eft conuenable aux facultés con- 
noijfantes , comme le Bon eft ce qui eft conuena- 
ble a quoy que ce foit. 

Or parce que la connohïance n'a point d autre 
objet que TEftènce fie la Vérité des chofes , il faut 
que la beauté foit de ce genre-là , fie que les objets 
foient plus beaux, où l'eftence fie la vérité eft mieux 
exprimée. Ceftpourquoy les ames font plus belles 
que les corps, 8c l'entendement qui connoift 1 in- 
térieur des chofes j eft plus capable de connoiftre 
laBeauté que les fens qui n'en connoufent que 1 ex- 
térieur. De là vient encore que les beftes font ra- 
rement touchées de la Beauté , parce qu'il n'y a que 
les fens qui agitent en elles 5 au lieu que dans 1 hom- 
me l'entendement concourtàleuraaion, Se pénè- 
tre dauantage la nature &C l'eflence de leurs objets. 
Et; nous expérimentons en nous mefmes que les 
chofes où nous n'apportons pas grande attention , 
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6c dont nous ne connoilTons pas bien la nature" 
nous femblent moins belles 3 Ec qu'il n'y a que les 
Maiftres en quelque Arc que ce foit, qui puiflent 
iuger de la beauté d'vn ouurage, parce qu'il n'y a 
qu'eux qui en ayentla véritable connoiflance. 

Ce n'eu: pas pourtant à dire que la Beauté con- 
lifte en la feule ConnoilTance , caril s'enfuiuroit qu e 
les chofes ne feroient belles que lors que Ton les 
connoiftroit j bien qu'il foit très- véritable qu e 
Dieu ne lahTeroit pas d'eftre infiniment beau, quand 
il ne feroit point connu 5 Ec qu'il y a des chofes 
dont la connoilTanceeftégallement claire &C certai- 
ne, qui ne font pas égallemenc belles : Car l'enten- 
dement reconnoift,des natures plus & moins par- 
faites j tout de mefme que les yeux &C les oreilles 
iugent qu'il y a des couleurs Se des harmonies qui 
font plus belles les vnes que les autres. 

Comme donc les chofes font (ènlibles , non pas 
acaufe que l'on lesfent, mais parce qu'elles fepeu- 
uent faire fentir ; Et que Mènce n'en: pas bonne 
entant qu'elle fe communique , mais parce qu'elle 
fe peut communiquer : AufTi la Bonté n'en: pas 
belle, parce que l'on la connoift, mais parce qu'elle 
peut eftre connue. De forte que la Beauté n'eft 
autre chofe que la Bonté, entant qu'elle a vn ordre 

vn rapport eiïèntiel à la connoiflance , c'eft à dire 
qu'elle fè peut communiquer aux faculcez con- 
voi/Tantes. Et c'eft à mon aduis comme il faut 

encendre 
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^tendre Platon quand il dit que la Beauté eft l*é- 
clat & l a Tplendeur de la Bonté : Car comme leclat 
j e ja Lumière eft ce qui la rend vifible , l'éclat de la 
jjontc doit eftre auffi ce qui la peut faire connoi- 
ftre > àC cet éclat n'eft autre chofe que l'acte par le- 
quel la bonté refplendit , éclaire & Te communi- 
que aux facultez connoiffantes. 

Or parce qu'il y a deux fortes de ces facultez 
les intellectuelles & les fenfiriues, il faut qu'il y ait 
aufli deux fortes de Beauté, l'vne qui eft intelligible 
& l'autre qui eft finfible. Et parce qu'en l'vn &C 
l'autre genre il y a des fujets qui font plus excellens 
& plus beaux les vns que les autres, il faut fur le 
fondement que nous venons d'eftablir, marquer 
la caufe de cette différence. Il eft vray que cecy de- 
mande vjie méditation plus haute , & vn plus long 
difcours que noftre defTein ne peut fouffrir : Mais 
auffi nous n'en toucherons que les Principes, &: ce 
qui fera neceflaire pour entendre ce que nous di- 
rons en fuite de la Beauté humaine. 

Suppofé donc que la Beauté n'eft rien en effet 
que la Bonté, entant qu'elle a rapport aux facultez 
connoilfantes j Et que la Bonté n'eft rien aufli que 
lettre & la perfeftion des chofes , entant qu'elle fe 
peut communiquer, comme l'Efcole enfeigne , il 
faut que les chofes foient meilleures , plus parfaites 
& plus belles qui ont plus d'eftre & d'eftence : Et 
l'on reconnoift qu'elles ont plus d'eftre, quand elles 

N 
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ont plus d'vnité, & que dans cette vnité elles on c 
plus de puifTances & de vertus différentes. Ainfi 
Dieu a vne perfection infinie, parce que dans vne 
très- parfaite ôt" tres-fimple vnité, il a la puiflànce 
de faire toutes chofes. Les Intelligences qui f onc 
les plus fîmples &C les plus agifîantes de toutes l cs 
créatures, font aufli les plus excellentes. Entre l es 
corps mefmes , les mixtes font plus parfaits que les 
fîmples dont ils font compofez, les animez plus qu c 
fes naturels, &: ceux qui ont lame raifonnable, pl Us 
que ceux qui n'ont que la fenfitiue : Parce qu'en 
comparaifon de ceux-cy , ils ont plus de différentes 
vertus &C plus d'actions, & partant plus de diuers 
dégrez d'eifence. Voylà pour ce qui regarde U 
beauté intelligible. 

Mais dans les objets fenfîbles la perfection ne fe 
confîdere pas abfolument comme celle-là ; il faut 
qu elle dépende non feulement de 1* eftre qu'ils ont} 
mais encore des organes des fens qui les reçoiuent, 
& de la conuenance qu'ils doiuent auoir auec les 
corps où ils paroiffent. Ainfi la lumière la plus écla- 
tante eft plus parfaite que toutes les couleurs ; mais 
eu égard aux yeux , le verd i'eft dauantage, quoy 
que cette mefme couleur foit defagreable en cer- 
tains fujets. Or la caufe de cette diuerfité vient 
premièrement de ce que les fens ayans efté donnez 
a l'animal pour (à conferuation, il ne faut pas qu'ils 
le détruifent : Et comme leur action fe fait par 
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l'imprefllon que les objets font dans leurs organes , 
i\ cette impreflion ne leur eft proportionnée, leur 
action fera imparfaite. Oeil pourquoy il faut 
qu'elle foit allez forte pour donner connouTance de 
la chofe ; mais qu'elle ne foit pas Ci violente qu'elle 
puiife corrompre les organes. De là vient que 
les fens ne peuuent bien iuger des extremitez de 
leurs objets , comme les yeux d'vne trop grande 
lumière , ny des ténèbres j l'oreille d'vn fon trop 
violent, ny du filence 3 Et Ariftote dit que l'vne &c 
l'autre ne font pas fenfibles , parce que celle-cy 
ne fait point d'impreflion véritable , &C que l'au- 
tre détruit les organes 3 de forte qu'il n'y a que 
les objets qui font entre ces deux extremitez, qui 
puilfent faire l'impreffion iufte & proportionnée 
que les fens demandent. Ce n'eft pas pourtant que 
tous ces objets touchent également les (èns, il y 
en a entr eux qui font plus parfaits & plus agréa- 
bles que les autres ; le verd eft plus beau que le gris 
ou le noir ; loctaue entre les harmonies eft plus 
douce que la quarte: Mais la caufe de cette diffé- 
rence eft extrêmement obfcure : Si Ton prend 
neantmoins garde à ce que nous auons dit de la 
perfection des chofès intelligibles , on trouuera 
qu'elle dépend du mefme principe. 

Car il eft certain que les couleurs & les harmo- 
nies tirent leur beauté des proportions qu'elles ont, 
ÔC que celles qui les ont plus parfaites, font aufliles 

N ij 
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plus agréables. Or les proportions ont plus de p cu 
fe&ion à mefure qu'elles approchent plus de l'vnité 
& que dans cette vnité elles fo»t plus compoiée/ 
Ainfî le Diapafon qui eft la plus agréable de toutes 
les harmonies fimples, fe fait dans la proportion 
double , fçauoir eft de deux à vn, qui eft la pl Us 
parfaite de toutes les proportions fimples, parce 
quelle eft la pjus proche de l'vnité, n'y ayant rien 
Ci proche de l'vnité que le nombre de deux : & 
qu'elle eft la plus compofée ; car ce qui eft deux 
fois plus, eft plus compofé que ce qui n'eft qu'vne 
fois & demy , ou vne fois & vn tiers , comme 
font les autres proportions qui font le Diapente 
Sde DiatefTaron. Il en eft de me/nie des couleurs j 
car les proportions qui font les harmonies parfaites 
font aufli les belles couleurs, comme dit Ariftotej 
Et partant le verd qui eft la plus agréable de toutes, 
fedoit faire dans la mefme proportion que le Dia- 
pafon ; & le bleu., & le pourpre dans celle du Dia- 
pente & du DiateiTaron. Mais comme nous auons 
examiné ces chofes en leur lieu , cela fufrit pour 
montrer que la Beauté & la perfection des chofes. 
fcniîbles,fe tire du mefme Principe que celle des 
ckofès intelligibles > fçauoir eft de ce qu'elles ont 
plus d'vnité, & que dans cette vnité , elles ont plus, 
de puiffances, en vn mot de ce qu'elles ont plus de 
l'eftre fenfible. 

II eft ayfé de voir par ce difeours, que JaLumic» 
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ronfiderée en foy eft la plus belle chofe qui k 
*JL prefenterilaveuëjmaUque leverd, eu ef- 
P ] aux organes, eft encore plus agréable quelle. 
f„e tefte plus qu'à fçauoir pourquoy cette coulent 

5 pas U beauté en tous les corps ou de fe rou- . 
" u Pour cela il faut fe reffouuenir que les chofe 
nV lfent qu'autant quelles ont de I«utu.ces . & 
1 ces puilfances fuiuentles degrés de leur Eftre : 

6 le il y a des chofe qui ne peuuent agrt 
Z I matière , il eft affeuré que cette mature 
E eftre a,uftée &- proportionnée a leuts aâiu»s 
1 "leurs puiifances" Et cette proport.on fau la 
Beauté Corporelle , qui n'eft rien?» 
Zllage J ^es les dirons y » font ne- 
'efairfs aux corps pourpre les fondons auf- 

5 ils font defiineJ. De forte que tomes 

foient , rendront difformes les fu.ets ou elles fe t ou- 
«eront . fi elles ne font propo^onnees a 1 eft née 

6 à la vertu intérieure quds ont. Au.fi la figure 
Ronde qui eft la plus parfa.tç de ««tes parce 
qu'elle eft la plus fimple Se qu'elle cont.çnt toutes 
l autres, neYepeut f commoderaueclesaa.on 
déroutes les patries du corps humain . qui tenue 
monftrueux 8c horrible, s'il n'auoit que cette figu- 
jc Ileneftde mefiue des plus belles Couleurs qu, 
B'ont pas de la conformité auec le tempérament de 
L'homme , Si qui marqueroient vue extrême al-, 
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teration dans les humeurs, fi elles paroifloient f Ur j 
vifagc. Le Ton mefme de la voix qui doit eftre aux 
hommes plus fort &C plus éclatant , feroit vn défaut 
en vne femme , parce qu'il n'eft pas conforme à 
fon tempérament qui doit eftre proportionné à l a 
puiiTance naturelle de fon fexe. Voilà donc la rai- 
fonquimonftrequela Beauté des objets Senfibl es 
fetire , non feulement de leur eftre abfolu & du 
rapport qu'ils ont auec les organes , mais encore 
de la conuenance qu'ils doiuent auoir auec leurs 
fujets. 

le ne parle pas maintenant des fentimens parti- 
culiers que l'on peut auoir de la beauté 3 ny pour- 
quoy l'vn cftime le rouge plus que le verd , le tein 
brun plus que le vermeil , & les yeux bleus plus 
que les noirs. Ce n'eft pas icy le lieu où nous de- 
uons examiner ces chofes ; nous ne touchons 
qu'aux générales, & nous penfons auoir fatisfaît à 
noftre defTein, quand nous aurons encore dit quel- 
que chofè delà Beauté Humaine , parce que c'eft 
elle qui caufe l'Amour dont nous parlons. 

Il y a diuerfes fortes ou diuers degrez de Beauté 
en l'Homme ; car il y a premièrement l'Int elligible , 
qui eftEflTentielIe ou Accidentelle 5 TMentieile , fe 
confideredanslcfpece &C dans le fexe ; l'Acciden- 
telle , dans les habitudes & dans les actions j enfin il 
y a la Beauté Senfible & Corporelle. 

La raifon de cela eft , que l'Efpece de chaquç 
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mi mal a en foy fa Beauté . qui n'cft rien autre choie 
3 ' L Eftre 8C fon Effence , ou font comprîtes 
q ntes les puiffances 8c les vertus qui luy font dcues. 
Ma «parce qu'entre ces puiffances.ily ena qiniont 
Ses pour l'entretien des Elpeces qu. le per- 
Îoient auec la vie des animaux , fi Dieu "leur 
o rdonnélavertud'engendrerleursfemblables-. 

Et que la Génération ne le peut faire qu .1 n y arc 
Se Puil&nce Affine K ynePmflance Paffiue: Il a 
XéneceiTaire que chaque Efpece fuft d.u.iee en 
du" , & qu" V «ft deux Sexes à qui ces deux 
Sa^esVent partagées. Et Entant que la 
Cé Senfible n'eft rien qu vn affembhge de 
toutes les difpofitions corporelles qui font ne- 
Sures aux puiffances pour faire 
il faut auff. que chaque fexe au ces difpofit.ons 
différentes , pttifquil, ont des 
ferentes. Et c'eft là la fource d on vent U diffé- 
rence de la Beauté mafie &C femelle, qu.ne fetrou- 
„ e pas feulement en quelques parties ; mais en 
tout le corps : Parce que les qualuez premi es 
eftans les principales difpofitions de ces .deux puff- 
fances; 8da chaleur & la fechereffe q™ « <°™£ 
■ plus agiffantes , deuans accompagner la pu.flan 
P ce affile .comme la froideur 6C 1 humidité U , puff- 
fance paff.ue -, 11 a fallu que toute la malle des hu 
meurs fe reffentît de ces qualuez : De forte que 
. le tempérament du mafle deuant eftre chaud « le* 
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&: ccluy de la femelle froid & humide, il sVnfuû; 

que coures les parties de lvn 8c" de l'autre fexe, ont 

deu auoir des difpofitions & des Beautez difTe- 

lentes. 

Mais dautant que l'homme a l'entendement 8c 
la raifon pardefTus les animaux, & que cette facul- 
té eftant naturellement capable de toutes choies t 
ne peut auoir fa perfection qu'en les pofledant ; il 
faut qu elle acquière les difpofitions qui font ne- 
ceffaires pour arriuer à cette perfection. Et ce 
font les habitudes intellectuelles & morales qui 
font cette beauté accidentelle &: acquife , dont 
nous auons parlé & qui reçoiuent leur dernier ac- 
compliflement dans les actions quelles doiuent 
produire: Caria fineft la dernière perfection , n'y 
ayant rien d'abfolument parfait fans la fin; & l'action 
eftant la fin de toutes chofes. 

Voylà ce que nous pouuions dire en gênerai de 
la nature de la Beauté , & ce qu'il falloit fçauoir au- 
parauant que de chercher la caufequi nous, oblige 
à l'aymer. Car bien que quelques- vns ayent die 
que l'on ne deuoit point demander pourquoy la 
beauté plaift, & que ceftoit autant que fi l'on vou- j 
loit fçauoir pourquoy le feu échauffe - } que c'eft (a 
nature &C vne propriété efTentielle qu'elle a , dont 
on ne peut rendre raifon.; Tous n'ont pourtant pas 
çfté de cet aduis > Platon n'a pas creu que cette re- 
cherche 
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cherche fut indigne de Ton Socrate, & il n'y a per- 
sonne qui ne confeiTe librement que fi la connoif- 
fance s'en peut trouuer , elle ne doiue eftre bien 
rare & hien excellente. Or quoy que ie ne def- 
apnrouue pas tout à fait la penfée de Platon , qui 
dit que la beauté des chofescreées nous rauit, parce 
que c'eft vn rayon àc vne image de la Beauté Di- 
uine, quieftant fouuerainement bonne, infpire ne- 
ce(fairement l'Amour quand elle fc fait connoiftre : 
Neantmoins comme il y a beaucoup de chofes à 
iuppofer dans cette opinion que l'Efcole d' Ariftote 
lie veut pas receuoir ; Et qu'enfin il faut toufiours 
en reuenir là, de fçauoir pourquoy la Bonté Souue- 
rainecftaymable, nous fommes obligez de pren- 
dre vn autre chemin qui nous puhfe conduire à ces 
hautes veritez. 

Il faut donc dire que ce qui eft bon SC conue- 
mble à quelque chofe , la perfectionne car il ad- 
joûte ce qui luy manquoit , &C augmente ainfi en 
quelque façon fon eftre , luy donnant ce qu'elle 
n'auoit pas & vnifTant ce qui eftoit diuifé. Et c'eft 
Jà le fondement de toutes les inclinations qui fe 
trouuent dans la Nature , 6c de l'Amour que l'on a 
pour tout ce qui eft véritablement ou apparem- 
ment bon. 

• Or comme dans les facultez connoiflantes il 
n'y a rien de tout ce qu'elles doiuent connoiftre; 
l'entendement & les fens eftans à leurs objets ce 

O 
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que la matière eft aux formes 5 quand ces objets 
s'vniiîent à ces facultez, ils leur donnent vne p cr , 
fection qu'elles n'auoientpas &c dont elles eftoi euc 
capables: Et la connoiffance qu'elles ont de cett* 
perfection eft caufe del'agréement qu'elles y trou- 
uent,qui par après eft fuiuy de l'Amour & du pl a j. 
fir qui forme l'appétit, quand l'entendement éc \% 
magination luy ont propofé cela , comme vne cho- 
fe qui leur eft bonne & conuenable. 

Mais dautant qu'il y a des objets qui donnent 
plus d'amour 8c de plaifir que les autres , il faut ne- 
ceftairement qu'ils perfectionnent dauantage les fa- 
cultez connoiftantes : Et ce font infailliblement 
ceux qui font les plus parfaits, c'eft à dire qui ont 
plus d'eftreôi d'eifence > comme nous auons dit; 
parce qu'ils rempliffent dauantage la capacité na- 
turelle que ces facultez ont de connoiftre toute 
Teftendue de l'eftre qui leur fert d'objet. C'eft 
pourquoy il n'y a que Dieu qui puilfe remplir l'en- 
tendement , ÔC donner à la volonté vne amour ÔC 
vne ioye parfaite, parce qu'il n'y a que luy feul qui 
poffede tout l'eftre : Et en fuite les chofes qui en ont 
dauantage, les perfectionnent à proportion, & cau- 
fent auiïi par leur connoiffance vne plus grande 
fatisfaction & vn plus grand plaifir. Ce n'eft pas 
que bien fouuent les chofes les moins parfaites ne 
contentent dauantage les fens ôC l'entendement 5. 
mais cela procède de l'erreur que leurs mauuaifes 
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■ rlinations leur donnent ; lefquelles viennent d'or- 
î n airc du tempérament , de la coûtume &C de la 
foiblefle de lefprit. j 
Or dautant que la connouïance eft vn bien qui 
e rc aarde pas feulement les facultez qui l'exer- 
rtntfmaw encore toutes les autres à qui elle eft 
vtile ' parce que les fens n'ont pas efté donnez a 
l'animal pour cux-mefmes, mais pour fa confec- 
tion y Et que la raifon eft vnc lumière qui ne s'é- 
claire pas à elle feule , mais à toutes les autres ver- 
tus qui font en l'homme : De là vient que la con- 
noiilance que les fens & l'entendement ont des 
chofes qui font en quelque façon vtiles a 1 animal , 
pci fedionnent ces facultez > parce qu eftans defti- 
nées à fon feruice, elles obtiennent la fin ou elles 
tendent quand elles agiiTent pour luy 5 Et en cet 
écrard elles acquièrent vne perfection , qui eft en 
quelque forte plus excellente que celle qui les re- 
garde feulement , comme eftant leur dernière tin 
le le but que la Nature leur a propofe. C eft ainli 
que les yeux trouuent beau tout ce qui fait con- 
noiftre la bonté des alimens 5 & la couleur du vin ou 
de l'eau mefme eft pour cette raifon plus agreab . c 
à voir à vn homme qui eft altéré , que la plus belle 
verdure du monde : En vn mot tout ce que 1 enten- 
dement & l'imagination connoiflent par le moyen 
de la veuë & de 1 Vuye , pour eftre la marque de ce 
qui nous peut eftre vtile ou agréable , eft eftime 
1 r O ij 
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beau , &C perfectionne ces facultcz ; dautant omjj 
leur perfection confifte à connoiftre ce qui nori 
peut feruir. C'eft ainiî que la Beauté corporelle 
nous rauit lame &C les fens , parce qu'elle eft | 4 
marque delà puuTance intérieure qui nous doit reltf 
dre plus parfaits : Et c'eft principalement en ce fens 
qu'il eft vray de dire, que la Beauté eft la fleur ÔC le- 
clatdelaBonté. 

Maisauant que nous faffions voir comment cet- 
te Puiffance nous doit rendre plus parfaits, il ftue 
remarquer ce que nousauons défia dit des PuifTan- 
ces: Carily en a qui regardent la nature de l'hom- 
me en gênerai , &c d'autres qui font propres aux 
fexes. Celles-cy ont leurs difpofirions particulières 
qui font la Beauté Malle & Femelle , & qui ne- 
tans autre chofe que les inftrumens dent elles fe 
doiuent feruir pour faire leurs fonctions, font en- 
core les. marques qui font connoiftre Ci elles les 
peuuent bien ou mal faire. Car affeurément la 
Beauté Maflen'eft rien autre chofe à nos fens , que 
la marque de la bonne conftitution de la Puiflance 
Actiue dans la génération y tout de mefme que la 
Beauté Femelle eft vnfigne quelaPuiflance Pafliuc 
a tout ce qui eft neceffaire pour y faire fa fonctions- 
Or comme la Génération eft la plus naturelle ôc\Ia: 
plus excellente de toutes les opérations qui fonC 
communes aux animaux ■» parce que les rendanC 
en quelque façon éternels , elle les approche aufll 
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„ auelque forte de la pafeaion Diuine Si les 
J ni us femblables à leur caufe & a leur principe ( 
5 ne faut pas douter que la Nature v.eleur en ait 
Lprimé vn tres-puiflant défit , K qu elle ne leur 
À suffi donné la connoiffiwçe qui pouuoit fei u.ra 
^inclination. Il eft vray que cette Connoidan- 
^cftobfcureBc cachée, 8C quelle fe trouue dans 
Ls mefmes fans fa.de du difeours &C fans que 
nous V penfions : Auffi eft-ellc du mefme ordre que 
«lie que la Nature àjnfpitée à toutes les chofes du 
m onde qui connoiffàt fans fçauoir ce qui leur eft 
"rile. Car dans les adions mefmes des fens & de 
l'entendement , nous fentons qu'il y a des objets 
nui nous font plus agréables que les autres , fans que 
nous en feachions la raifon : Et l'on ne peut due au- 
W echofeV finon qu'il y a dans noftre ame vne le- 
crette foutee d'intelligence , ou pluftoft que ccft 
ÏEfptit de Dieu qui s'eft caché dans fes ouura- 
ees 8C qui pouffe les chofes à la fin qui leur eft ne- 
ceffaire : Car comme l'Artifan conduit l'aftion des 
chofes naturelles à la fin qu'il prétend 8C quil faut 
rapporter tout l'ordre qui paroift dans 1 artifice , a fa 
connoifi-ance 8C non pas aux chofes : dont A fe fat 
quinelefçauvoientconnoiftre: Auffi dans toutes 
les chofes de la nature où l'on void tant de marques 
d'vne fageffe admirable . il ne faut pas «pire que 
ce foit d'elles qu'elle procède 5 mais que c eft 1 tb- 
prit de Dieu qui fe coule dans leurs effets , qui leur 

O ii), 
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donne l'ordre &C le mouuemcnc 3 &C qui les guide \ 

la fin qu'il leur a prefcrice. 

Qnoy qu'il en foie , c'efl; par cette connoiflari- 
ce obfcure ÔC cachée que la Beauté corporelle f e 
prefentant aux fens , l'ame la reconnoift inconti- 
nent pour la marque de la puifTance naturelle du 
fexeoùelle eft 5 Et en mefme temps ce fecret §c 
puùTant defir qu'elle a de perpétuer Ton efpece, f e 
réueille en elle d>C forme l'Amour qui l'agite après 
fi violemment. 

le fçay bien pourtant qu'vne perfonne laide peut 
caufer le mefme mouuement dans l'ame j qu'il n'eft 
pas toufiours véritable que la Beauté foit vne mar- 
que certaine de la parfaite difpofition des puilTan- 
ces qui feruent à la génération, ÔC qu'en fin elle peut 
toucher ceux qui font d'vn mefme fexe aufquels ce 
motif eft inutile. 

Mais pour ce qui eft de la laideur, nous auons 
montré au traité de l'Amour d'inclination, que bien 
que cette paillon ne femble pas alors tirer fon ori- 
gine delà Beauté, il y a neantmoins dans l'ame vnc 
fecrette idée de perfection contraire à celle que les 
fens luy ont prefentée qui caufe ce charme admi- 
rable. Pour les deux autres objections qui reftent, 
il faut dire que la Nature fourTre des defaux dans les 
particuliers , parce qu'elle n'y trouuepas toujours 
la matière obe'nTante, d'où vient qu'il y a des parties 
qui demeurent imparfaites - } Et parce que nous abu- 
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r os fouuenc des dons qu'elle nous a faits , les cm- 
loyant à des chofes qui font contraires à la fin 
quelle s'eftoit propofée. 

U v a vne autre forte d'Amour entre les hommes, 
nucla Beauté corporelle peut encore exciter; mais 
dont le motif eft différent de celuy dont nous ve- 
nons de parler : Car il ne regarde point le lexe, mais 
toute l'cfpece qui deuant auoir fes vertus & fes pwl- 
fances , doit auoir auflï les difpofitions corporelles 
oui leur peuuent feruir. 

4 Or ces Difpofitions font Naturelles ou Acqui- 
ts i les Naturelles font celles qui viennent de la 
naiflânec ÔC qui rendent l'homme capable des 
fondions de l'Entendement. Car comme tout ce 
qui eft dans l'homme, eft deftiné pour le fermée de 
cette faculté qui eft la maiftrcûe de toutes les au- 
tres; puis quelle ne peut connoiftreles choies que 
par l'entremife des fens , & que les fens ne peuuent 
agir fi leurs organes ne font bien difpofez , il raut 
de neceffité que toutes les parties du corps ayent 
quelque proportion & conuenance auec 1 Enten- 
dement : Et pour lors lame qui void par ce fecret 
fentiment dont nous auons parle , que c elt la mar- 
que delà perfeaion humaine , fcplaift en cet objet 
& forme l'amour qui lvnit au bien quelle recon- 
noift. C'eft ainfi que les hommes bien raits iorjt 
agréables à voir , parce que la beauté corporelle 
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qu'ils ont , cfl vue marque qu'ils font naturellement 
propres aux aftions les plus parfaites de lame • E c 
la connoiflanec que nous auons ainfi de leurs ver. 
tus, nous les fait aymer comme vn bien excellent 
qui nous doit rendre plus parfaits. Car il n'y a point 
de vertu qui ne foit bien-faifante , foit par l'exemple 
qu'elle nous donne ôc qui nous oblige de l'imiter* 
foit par les biens que fes effets apportent à chacun 
de nous en particulier ôc à toute la focieté pour la- 
quelle l'homme cfl: né, ô£ à qui toutes les vertus 
tant intellectuelles cjuc morales feruent de fon- 
dement. 

Pour ce qui eft des difpofîtions qui font acquifes, 
elles marquenr aufTi les vertus Ôc" les puifTances ac- 
quifes, telles que font les habitudes cjui fe recon- 
noilTent par les Charactercs dont nous trairons icy, 
c'eft à dire pat les actions tant intellectuelles que 
morales, &: par l'Air, le Gefte & le Maintien du 
corps qui fait vne partie de la Beauté corporelle : 
Car comme il y a vne certaine grâce qui accompa- 
gne les actions des vertus , quand elle paroift à nos 
yeux elle nous fait croire que ies vertus y font, fiC 
forme ainfi l'Amour que nous auons naturellement 
pour elles. 

Ce n'efl: pas que ces marques ne foient bien 
fouuent trompeufes , &C qu'elles ne nous falTent 
aymer quelquesfois des fujets qui nous deuroienc 

donner 
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, iner de la haine : Mais cela vient de ce que la 

, n noirt~ance qui fert à cet Amour eftant obfcure 
Z confufe, comme nous auons dit, elle emporte 
Appétit auparauant que le difcours la puiflc exa- 
J ocr , ÔC nous fait ainfi aymer des biens imaginai 
Z s Quelque erreur qu'il y ait pourtant , l'imagi- 

ation &C l'entendement trouuent toufiours leur 
ncrfeflion dans la connoiflfance que les fens leur 
Sonnent, parce qu'ils ne croyent pas cftrc trom- 
pez, & qu'ils penfent découurir par cette Beauté 
fenfiblc le bien qui la deuoit accompagner , & dont 

la poffcflïon nous pouuoit rendre plus parfaits j c efl: 

pourquoy ils la trouuent agréable , & la propofent . 

i l'appétit comme vn objet digne d amour & qui 

peut donner du plaifir. 

Voylà les Principes qui nous peuuent donner 
connoiflàncc de la nature & des effets de la Beauté. 
Car de vouloir examiner tout ce qui s'en peut dire 
en particulier, il faudroit des volumes entiers; & ces 
matières eftans trop releuéeslaiTcroientïefprit par 
la longueur du difcours, & fei oient naiftre lede- 
gouft d'vnc chofe qui n'en doit iamais donner. Il 
n'y a quvne difficulté fur ce fujet que nous n obé- 
rions laufer fans examen & dont la refolution n cft 
pas ay fée à trouuer : Car ceux que l'on eftime Beaux 
en vn climat , ne le font pas en vn autres & mefine 
en quelque lieu que ce foit , vn vifage qui lemblera 

P 
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beau aux vns , paroiftra Jaid à plufîeurs : Et de P 
quelques- vns ont creuque la Beauté n'cft pas v 
qualité réelle ny véritable, & qu'elle n'eft que dans 
l'opinion. Mais on ne fçauroit dtfauoûer que | a 
proportion des parties & les autres chofes qui f 0nt 
la Beauté ne foient réelles & véritables, & q Ue Ce 
ne foient des qualitez qui ennoblirent le fujet où 
elles font , 8c" qui contentent l'efprit &: 'es yeux. 
Or puifque la Nature fe propofe toufiours la p C N 
feclion, &C qu'il n'y a qu'vne perfection véritable 
en chaque ordre des chofes 3 il faut qu elle ait eu 
le deffein d'vne beauté particulière en chaque ef- 
pece , qui doit eftre le modelle de toutes celles que 
les particuliers peuuent auoir : Et comme le corps 
humain eft le plus tempéré de tous ceux qui font 
dans la Nature , il eft vray-femblable qu'il doit ren- 
contrer cette Beauté parfaite dans le climat le plus 
tempéré. Mais d'où vient donc qu elle n'eft pas. 
reconnue dans les autres Climats , qu'au contraire, 
on y trouue beau ce qui eft eftimé laid dans ccluy- 
k; car les plus noirs chez les Mores, font eftimez 
les plus beaux, les plus camus chez les Chinois, ôC 
ainfi des autres. 

De moy ie pen/é qu'il faut dire que le climat 
donne vne certaine difpofition au corps , &: luy 
fait changer fon tempérament , & que tel tem- 
pérament donne telle inclination &C telle puif- 
iànce à l'âme. Or parce que le co^ps doit eftre 
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f0 portionnc aux puùfances, c'eft vne fuite necef- 
? ire que les corps dans les Climats ayent les mar- 
ges de ces inclinations : De* forte que la Beauté 
confifant dans la proportion que les corps onc 
aU ec leurs vertus & leurs puilfances , & les hommes 
ayans telles puilfances en certains climats , il faut 
ou ils eftiment beaux ceux qui ont ces marques ; 
parce que ces inclinations leur font comme natu- 
relles & communes ; ainfi ils iugent de la Beauté 
fuiuant leur inclination naturelle , tout de mefme 
que dans les pays tempérez , il s'en trouue qui iu- 
gent diuerfement de la Beauté à caufe du tempéra- 
ment particulier qu'ils ont , & qui porte leur iuge? 
ment à eftimer ce qui leur eft le plus conforme. 
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CHAPITRE IIL 

VOY que la Nature fcmble cftrc 
auare du Plaifir ôcdela Volupté, Se 
qu'en les méfiant touiiours auec la 
douleur 3 elle faffe croire qu 'elle ne 
les donne qua regret ÔC par con- 
trainte ; lî faut-il auoiier qu'il n'y a point de cho- 
fe au monde où fa libéralité ÔC fa magnificence 
paroiflent dauantage y & l'on peut dire que tous 
cesautr es prefens font des debtes qu'elle paye ; mais 
que celuy - cy eft vne grâce & vne faueur toute 
pure. Car bien qu'elle donne l'élire à chaque cho- 
fe, quelle ait foin de fa conferuation, & qu'elle la 
conduife à fi fin > elle y eft; obligée ; Et il n y a riem 
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i nS i'Vniucrsquine !uy paille demander auec iu- 
ticc ce qui efl neceflaire pour la perfection de Ton 
ftre , Mais comme l'a6tion efl la fin & la perfection 
\ z toutes chofes ; quand elles font arriuées jufques- 
\l eîles ne peuuent plus rien exiger de la Nature 
Ji s'eftacquitée de ce quelle leur deuoiti Et fi elle 
vadioûte quelque chofe , c'eft par faueur & non 
Lint par obligation. De forte que faifant toûjours 
couler la Volupté fur les aftionsqui luy font con- 
formes , àC les couronnant en quelque façon par 
elle, on ne peut douter que ce ne foit vn effet fin- 
eulier de & munificence , ou pour mieuxdireque 
ce ne foit le comble de toutes les grâces qu elle fçau- 
roit iamais faire. , , 

Au(U fçachant combien elle eftoit precieule,. 
elle ne la voulu communiquer qu'aux chofes les 
plus nobles &: les plus excellentes : Elle a creu que 
celles qui n'auoient point de connoillance , en 
eftoient indignes, & qu'il n y auoit que le fens &; 
la raifon qui la peuffent mériter : Voire melme 
comme fi c euft efté vn bien qui ne fe deuoit po - 
feder que dans le Ciel , elle n'a pas voulu quelle 
fût pure àC parfaite icy bas : Elle l'a menée auec 
les foucis & les peines : Elle l'a détrempée auec 
les larmes, bC a voulu quelle commençât ou qu elle 
finît toûjours par la douleur. 

Mais comme le Soleil ne laiffe pas d eftre la plus 
belle ÔC la plus vtile chofe du môde^ien qu il ait de i 
r P iij 
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taches Se qu'il foufFre des Eclipfes -, auffi quelqu 
imparfaite que foit la Volupté , de quelque meflarj 
ge qu'elle ait efté afFoiblie , cela neinpefchc p a$ 
qu'on ne la doiue eftimer la plus excellente 
plus defîrable de toutes les chofes qui peuuent arri 
uer aux hommes : Et véritablement on peut dire 
que c'efl: la lumière de tous les autres biens, 8c"qu c 
fi on l'oftoitde la vie, on n'y laiflèroit que l'horreur 
& laconfufion. En effet ce feroit plûtoft vn flux 
continuel de maux que d'années j les fens feruiroient 
plûtoft de portes à la douleur qu a la connoifTance ; 
la feience mefme pafleioit pour vne affliction d cf- 
prit, Se la vertu pour vne feruitude ennuyeufe. Il 
n'y a que la Volupté qui donne le prix à toutes ces 
chofes , & qui les rende agréables 3 pour le moins 
elles ne paroiflent bonnes qu'autant qu elle fe trou- 
ue méfiée auec elles 5 Et fî lame n efperoit de la ren- 
contrer en tout ce qu 'elle fait, elle demeureroit lan- 
guiflànte &C immobile, elle feroit fans a£tion & fans 
vigueur , & il ne faudroit plus parler de vie , de bon- 
heur ny de félicité. 

Certainement à voir les merueilleux efFets qu'elle 
caufe, comme elle eft la maiftrene oC ladifpenfâ- 
trice de tous les biens , qu'elle rappelle ceux qui font 
pajfez , qu'elle fait fentir ceux qui ne font pas en- 
core, qu'elle rend mefme les chagrins, les lai mes 
de Ils périls agréables ; il faut auoiier que l'on a eu 
raifon de dire que la Nature elt vne grande Magi- 
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cienne, & que la Volupté eft le plus puufant char- 
ge qu'elle employé à produire fes raerucilles. En 
ffct c'efl: vn charme qui fait difparoiftre tous les 
riaux qui nous attaquent, qui nous éleueau defïiis 
de nous mcfmes , qui nous change en d autres 
hommes , & d'hommes nous transforme en de 
petits Dieux : Mais, nous en faifons fouuent vn 
poifon qui efteint tout ce qu'il y a de diuin en 
noftre ame, qui abrutit noftre efprit, & qui nous 
rend femblables , voire mefme inférieurs aux 
beftes. 

Car bien que les Voluptez du corps ioient inno- 
centes d'elles mefmes , & quelles nous ayent efté 
données pour feruir d'attrait aux plus neceuairc; 
& aux plus nobles adions de la vie, neantmoins 
quand nous en peruertufons Mage, & que nous 
ne les rendons pas obcïflantes à la raifon , elles e 
rebellent contre elle, l'arrachent du thrôneou elle 
eft, la précipitent dans la boue & dans l'ordure, & y 
étouffent toutes les femences de vertu & d'intelli- 
gence qui font nées auec elle. 

Autfi n'y a-tïl point eu de chofe ou la Sagefle 
fe foit plus occupée qu'à chercher les moyens pour 
éuiter vn fi dangereux ennemy , qui flatte à fon en- 
trée & qui met après le trouble & la confufion par 
tours qui remplit lame de fang & de flammes Je 
corps d'infii mitez & de douleurs, ÔC qui ne kulls 
après luy que le repsntir. 
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Nous ne voulons pas propofer les aduis & \ 
préceptes qu'elle a donnez fur ce fujet : Il faudro^ 
rapporter icy toutes les Loix que la Médecine T 
Morale & la Religion ont prefcrites, au moins y 
en a - t'il peu qui n'ayent efté faites pour preuentf 
ou pour corriger les defordres que la Volupté 
peut caufer : Mais nous penfons pourtant feco n . 
der Ton deffein, en faifant voir la difformité que r eX - 
cez de cette palTion produit dans l'Ame & f ur 
Corps. 

^ Le Tableau delà Volupté ne fe peut faire qu'il 
n'y entre beaucoup de figures ; car outre qu'il y a 
des Ioyes qui n'ont aucun commerce auec le corps, 
ôcqui ne fe trouuent que dans la plus haute par- 
tie de l'Ame , celles des fens font fi différentes 
entr'elles, qu'autant qu'il y a d'objets agreablesqui 
les peuuentémouuoir, on peut dire qu'ilyaaufïi 
autant de diuerfes fortes de plaifir.Et véritablement 
qui voudroit deffeigner le Portrait que nous en- 
treprenons fuiuant l'ordre des fens, & dépeindre la 
Volupté que chacun d'eux peut retentir en par- 
ticulier, fin uention ny l'ordonnance n'en feroient 
pas mauuaifes : Mais nous ne pouuons nous en fer- 
uir fans faire tort à d'aurres deffeins où il faut em- 
ployer les mefmes traits & lesmefmes couleurs que 
celuy-cy nous demanderoit. Car fi nous nous ar^ 
fe fiions à exprimer les Charafteres du Plaifir qui fe 

trouue 
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trouuc au GouftcV: auToueher,il faudroitneceflai- 
cinent y décrire aufli ceux de la Gourmandife , de 
j,y uron gncrie, dcl'Impudicité, &ainfi des autres 
dont nous deuons faire des Tableaux particuliers. 
C'eft pourquoy fans venir au détail de toutes ces 
ciiofes , n ous choisirons ce qu'il y a de commun en 
tous les Plaifirs , diuifant ce Difcours en deux Par- 
les, dont l'vne traitera de la loye ferkufe où le 
r is ne fe rencontre point , &C l'autre de la loye riante 
& enjouée qui n'en: autre que la PaïTion du ris. 
/ La loye neft pas de ces Panions dont les com- 
piencemens font foibles & les progrez vehemens; 
elle a toute fa force & fa grandeur dés fa naiflance, 
le temps ne fert de rien qu'à larToiblir ou à la di- 
minuer* Si-tofl: qu'elle eft entrée dans 1 ame , elle la 
tranfporte & la met hors d'elle-mefme ; Et le rauif- 
fement qu'elle luy caufe,cft quelquesfoisfi violent 
qu'elle luy ofte l'vfage des fens , luy fait abandon- 
ner les foins de la vie , & la fait perdre bien fou- 
uent. Mais quoy quelle n'aille pas à cet excez, 
on reconnoift bien toûjours par cette impatience 
enjouée qui paroift en toutes lés actions, qu'elle a 
de la peine à fe tenir en fes bornes , qu'elle s échappe 
& qu'elle tafche de fortir au dehors. 

Car on ne fçauroit arrefter les penfées ny les pa- 
roles, d'vn homme content 3 il ne fonge qu'à là bonne 
fortune, il en parle continuellement, & s'il neft 
point interrompu, il n'a rien dans le cœur qu'il ne 
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porte fur la langue , il découure Tes plus fecretc 
deffeins , 8c" fait ainfi de fa ioye l'ennemy defon re- 
pos &C de fon contentement. 

S'ilfe taift, il ne faut point l'entretenir d autres 
difeours que de ceux qui fauorifent fa palfion- 
Quelques diuertiifans quepuùîent eftre les autres* 
ils luy font importuns , il les rompt à tous momens* 
il y fait toufîours entrer quelque chofe de fon, 
tranfport j ou bien le peu d'attention qu'il leur 
donne, femblc eftre vne marque du mépris qu'il en 
fait , ou vn reproche de ce qu'ils interrompent fes 
plaifirs. 

Mais Ci on luy parle du fujet qui les fait naiftre, 
fi on admire fon bon-heur, fi on luy témoigne 
que l'on y prenne part,- alors quelque fafcheux & 
feuere qu'il puiffe eftre, il deuient complaifant, il 
carrelle, il embraffe., &c fouuentpardes ciuilitez5c 
desfaueurs ridicules , il perd le refpecT: qu'il doit, 
ou fait perdre celuy qui luy eft deu. 

Du premier qui l'aborde il en fait fon amy & fon 
confident, il en prend le confeil , il en fuit les aduis j 
Etilfetrouuequelquesfoisque ceft vn enfant, vn 
valet , ou vn ennemy à qui il a confié fon fecret & fa 
conduite. Dans cet aueuglement il approuue tout 
ce qu'ils luy propofent à l'auantage de fa paflïon > de 
quelques vanitez dont ils la nourriifent > de quel- 
ques bons fuccez dont ils la flattent, il n'y aiamais 
rien à fon aduis qu'il ne doiue croire &; qu'il ne 
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'(Çc efperer : Comme fi toutes chofes deuoient 
K 0C act Tes plaifn s , il ne penfe pas qu'il y en ait au- 
X \l c q ui ofaftles trauerfer; il void le pctil qui les 
lironne de touscoftez, (ans s'en émouuoir* Ec 
"vue confiance aueugle il croit eftre en feurcte 
Lnd fa perte cft fouuent la plus aOeurce : De 
L c qu'on peut dire qu'il n'y a point d homme fi 
crédule auec fi peu d'apparence , fi hardy auec 
tan t de foibleile, ny fi mal-heureux auec tant de 

bon- heur. r . 

Il veut faire croire qu'il eft content , il Te le per- 
foadeàluy-mefme, & cependant Tes defirs trahif- 
fent fon deflfein &C Ton contentement ; car ils s ir- 
ritent par la joUifïance , Se ne fe portans qu aux 
biens qu'il n'a pas , ils rendent inutiles ceux qu il 
poflede , & font de fa ioye mefme le fujet de fon 
inquiétude : La volupté a cela de propre , que bien 
qu'on en jouifle, elle ne laide pas de le faire defirer 
qu'elle ne fe contente iamais , &C qu'elle eft pluftoft 
lafle du bien qui l'entretient, qu'elle n'en cft pleine- 
ment fatisfaite. Mais c'eft aflez parle du trouble 
qu'elle excite dans l'ame , voyons celuy qu elle fait 
fur le vifage. 

I II y a de certains Plaifirs dont on peut dire que 
lame eft jaloufe, qu'il femble qu'elle veuille pofie- 
der en fecret & qu'elle n'ofe cômuniquer aux lens : 
Mais pourtant quelque foin qu'elle prenne de les 
r Q ij 
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cacher , elle ne fçauroit fi bien faire qu'on n'en 
connoifTe quelque chofej fa retraite la rend CqCdç^" 
& Te voulant celer, c cft lors qu'elle fe découure d * 
uantage. a ~ 

Car le regard deuient fixe & arrefté , tout I c 
corps eft immobile , les fens oublient leurs f 0n , 
étions , il fe fait enfin vne générale fulpenfion de 
toutesles vertus animales. Et bien que du premier 
abord on punfe douter fi cela procède de l'Efton- 
nementou de la Triftcflc qui produifent fouuenc 
les mefrnes effets , Ton reconnoift après par vn 
certain éclat qui demeure fur le vifage , par ic ne 
fçay quelle douceur qui refte dans les yeux & par 
vne légère image du fouriz qui paroift fur les le. 
vres , que ces fafcheufes paillons n'ont point de 
part en ce tranfpart , & qu'il vient de cette love 
intérieure dont lame eft rauie&; comme enyurée. 

Mais quand le Plaifir a la liberté de fe refpandre 
au dehors > que les fens y prennent parc , & que 
1 efprit&le corps femblent rentrer en commerce 
& en intelligence j alors il eft bien aife de connoi- 
ftre l'agitation qui fe fait dans lame par celle qui 
paroift en toutes lesparties extérieures. 

Vous voyez fur le vifage vne certaine viuacité 
gaye , vne inquiétude agréable ÔC vne hardielfc 
riante j le plaifir pétille dans les yeux, la douceur en 
accompagne tous les mouuemens 5 Et quand ils. 
viennent à pleurer ou qu'ils iettent quelques rc- 
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ar ds mourans,vous diriez que le riz fe confond 
g uc c leurs larmes , & que la gayetê fe mefle auec 
[ cor langueur. Le Front y eft tranquille ôcfcrcin , 
i cs fourcils n'y efleuent iamais de rides ny de nua- 
ges, & il femble qu'il s'ouure & setende de tous 
codez. Les L*w« y font rouges & humides , le 
jbûris ne les quitte iamais ; Et ce léger tremble- 
ment qui leur arriue quelquefois , peut faire croire 
qu'elles treiTaillent d'aife. La Voix deuient plus 
grolTe qu a l'ordinaire , par fois elle fe rend écla- 
tante, & elle ne fort iamais qu auec empreiTementt 
Car il n'y a point de paflion Ci babillarde que la Ioy e 5. 
quelque fterilitc qu'il y ait dans l'efprit , quelque 
pefanteur qui foit fur la langue, elle fait parler con- 
tinuellement , & il n'y a que fa propre violence qui 
ferme quelquesfois la bouche , & qui arrefte tout 
à coup la parole. Enfin tout le vifage prend vn 
embon-point extraordinaire 5 Etdepâle, chagrin 
& feuere qu'il eftoit auparauanc , il deuient alors 
vermeil, affable àc content. 

Le refte du corps fe relTent encore de cette alté- 
ration 5 vne chaleur douce & vaporeufe fe répand 
en toutes fes parties qui les enfle &C leur donne vne 
plus viue couleur : elles en deuiennent mefme plus 
fortes ÔC font leurs adions plus parfaites qu'elles ne 
faifoient auparauant. En effet de toutes les émo- 
tions de lame , il n'y en a point qui foit plus amie de 
lafanté c£ue celle-cy , pourueu qu'elle ne foit pas e** 
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trême; Elle cha/Te les maladies, elle purifie l e f 
& les cfprits, & rend, comme dit le Sage, l e& 
nées fleuriflanres. Si-roit qu'elle efl; entrée dansk 
Cœur, elle le fait enfler par grands battemens , e \L 
éleue la poirrine par de longues refpirations, ell e f a j! 
dans les artères vn pouls large & eftendu : Et néant, 
moins quoy que tous ces mouuemens fe fafTent len- 
tement & fans véhémence, ceux des autres parties 
fè font auec précipitation &C vigueur , la tefte & l es 
yeux font en vne continuelle agitation; les mains f c 
remuent fans cefle: Onva, on vient, on faute, on 
ne fçauroit demeurer en place. Mais il arriue aufli 
quelquefois que la violence de cette paflion oft c 
tout à fait Tvfage des fens & du mouuement, qu'elle 
efteint la chaleur naturelle 3 qu'elle caufe des fy n - 
copes , & qu'en vn moment elle fait perdre la vie. 
Voyons donc comment elle peut produire tant 
d'effets fi contraires & Ci merueilleux. 
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IL PARTIE. 

V e l qv'v k pourroit trouuer eftran \ 
ee de ce que la Ioye qui parle tant 
d'elle-roefme , n'a poinc encore dit ce 
qu'elle eft : Mais il y a bien plus de 
quoy setonner de ce que laPhilofo- 
Lie qui nous promet la counoiffanc* de toutes 
lofes, (bit demeurée court encelle-cy, quoyqu.l 
X ait rien qui tafche tant à fe faire conno.ft.cque 
kPlaifir: Il pénètre jufques au fond de lame , il 
•en lue d'à tous cofte* , il la «M* P f - "™ 
fc connoiiTances ; c'eft la fin de tous fes defirs 
le couronnement détoures fes aâions; auec tout 
cela fa nature luy eft inconnue , & les plus grands 
efprits qui l'ont recherchée , ne font pas mefme 
d'accord du genre fous lequel il la faut placer. 

Carily en a qui ont dit que la Volupté nefto.t 
autre chofe que le repos &C la tranqu.ll.te de 1 ame . 
D'autres que c'eftoit vue paffion toute pure dans 
laquelle l'ame n'agiiToit point : Et de ceux qu. 1 ont 
mile au rang des aâions il y en a qu. on ç eu 
qu'elle ne procedo.t pas de l'Appétit , ma.s de la 
Connoufance : Enfin il s'en eft trouue qui n ofans 
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pas Omettre au rang des autres paOïons , ont A- 
que c'en eftoi: le Principe; d'autres que c'en cft * 
le genre ou la première efpcce. 

5i nous n'auions banny de noftrc de/Tein la Cl ' 
cane & la Critique de l'Efchole , nous ferions obU* 
gez d'examiner toutes ces opinions 6V de cherche*' 
dans leurs ruines les fondemens fur lefquels nou' 
Jcuons baftir la définition & i7dce de la Volupté? 
mais puifquenousn'auons pas cette liberté, &: qU p 
nous rendrions le Plaifir importun & defàgreabJe 
par la longueur des difeours qu'il y faudroit eni! 
ployer ; fans demander le confeil d'autruy, nous 
voulons confulter la chofe mefme , & voir fi e ll c 
fe dccouurira , à nous , après s'eftre cachée à tant 
d'excellens e/prits. 

Nous difons donc qu'il ne faut point douter que 
le Plaifir ne foit vn mouuement de l'Ame , & qu'il 
efl: impoiïible de conceuoir le calme & le repos 
dans la tempefte qu'il excite aux penfées , aux Ef- 
prits & aux humeurs. Comme ces chofes-làne fe 
meuuent pas d'elles-mefmes, il faut que famé les 
agite , & qu'elle fe donne le mefme branle qu'elle 
leur imprime : Car il efl: certain que les effets eftans 
femblables à leurs caufes , les mouuemens du corps 
qui font les effets de lame , doiuent eftre les images 
de l'agitation qu'elle fe donne. le fçay bien que 
1 Efcole ne veut pas appeller ces agitations de véri- 
tables mouuemens \ mais cela ne nous arrefte point* 

il 
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•1 f u £fic qu'ils foient tels que l'amc les peut auoir , ôC 
1 ue | e Plaifir en foit vn de cet ordre-là. 
q Toutcsfois comme elle a deux parties qui fe 
euuenc mouuoir ; en pourroic douter à laquelle 
des deux appartient le Plaifir. Car bien que tout le 
solide auouë que ce foit vne paflion, ôc par con- 
fequent vn mouuement de l'appétit , il femble 
ncantmoins qu'il y en a quelqu'vn qui ea propre 
iUconnoiflancc , veu que les fens & l'entendement 
trouucnt de la complaiiance dans les objets qui leur 
font conformes, anparauant mefme que l'appétit 
foie émeu. Mais aulfi comme nous auons défia 
montré au difeours de l'Amour, que cette complai- 
fance n'eft pas vn véritable plaifir, & que les Dé- 
mons qui font capables de cet agréement, ne peu- 
vent eftre touchez de la ioye qu'ils deuroient pour- 
tant reifentir bien parfaite, fi elle venoit delafeule 
connoiûancc , il faut en demeurer à l'opinion com- 
mune, & dire auecelle que le plaifir eft vn mou- 
uement de l'appétit , puifque c'eft le bien qui émeut 
cette partie de lame , & que le plaifir n'a point d'au- 
tre ob'et que le mefme bien. 

Cecy pourtant fait naiftre vne autre difficulté; 
car s'il eft vray que l'amc celTe de fe mouuoir quand 
elleeftarriuéeau but où elle tendoit 3 comme elle 
fe meut pour polTeder le bien , la poffcflion doit 
cftrc la fin & le terme de fon mouuement 3 & par- 
tant il faut que le plaifir qui vient toufiours après la 
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poiTefTion , (bit plûtoft vn repos qu'vn mouuemi. 

e 1 appétit. INeantmoins quand nous ferions da c 
cord que la poflTcffion eft le but & la fin des mou 
uemensde lame; nous dirions que cela fe doit en 
tendre feulement de ceux qu'elle employé pour y 
arriuer j car bien qu elle ne fe porte plus vers ic bien 
qu'elle polTede, cela n'empefche pas qu'elle ne s'a- 
gite encore pour le goûter, & qu'elle ne fe rauifle 
dans la jouiflance qu'elle en a. Mais pour en parler 
plus exactement, la poiTeffion n'eit pas la dernière 
fin que lame fe propofe, c'eft la jouiflance qui eft la 
perfection & l'accompliflement de la pofteffion: 
Car il eft certain que l'on pofTede des chofes dont 
on ne jouit pas, ôtl'on peut dire que le bien fe rend 
maiftre de l'ame,quand il fe prefente & sVnit à elle; 
mais qu'elle en deuient la maiftrefle quand elle en 
jouit. Apres tout il ne faut iamais dire que le repos 
foit la fin que lame fe propofe, puifque la fin eft la 
perfection des chofes , éc qu'il y en a qui veulent 
toufiours eftre en action pour eftre parfaites : Or 
l'ame eft de ce genre-là , elle ne tend iamais au 
repos fi ce n'eft par foibleiîe ; Et partant il eft ne- 
ceflaire que la Ioye èc la jouiflance foient dans le 
mouuement 5 voyons donc quel il eft. 

Pour le découurir il faut remarquer que la Vo- 
lupté ny la Ioye ne fe forment iamais dans l'ame 
qu'après que le bien y a infpiré l'Amour : Car com- 
me le premier mouuement de l'appétit vers le 
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u>n cftdcsvniràluy, & que l'Amour confifte en 
ttc vnion , il eft impoflible de fc figurer aucun 
L \«c rnouucmcntquincfoicpoftcncurà celuy-ki 
t Partant fi la Volupté eft vne émotion de l ame 
vers le bien , elle doit prcfuppofcr l' Amour, & venir 
toulîours après luy. 

Or quoy que l'Amour la précède toufiours , il 
ne s'enfuit pas qu'il foit toufiours accompagné d'el- 
le, il y peut auoir des obftacles qui empefcheront 
r-n petit de fe mouuoir pour former cette paflion > 
& la trifleffe peut eftre fi grande quelle occupera 
toute l'ame , &C n'y laiffcra pas entrer vn feul rayon 
a e ioyc. Mais il eft certain auOï que s il n y a rien 
nui retienne l'appétit , il ira toufiours de l'Amour 
Lues au Plaifir 3 parce que l'ame ne s vnit au 
bien que pour en jouir, &C qu'il eft impolîible qu el- 
le en ouille que parle Plaifir. Et à dire le yray , la 
joiiifiance n'eft autre chofe que la Volupté qui le 
nouuedansla poffcffiondu bien ; Et fumant que 
la joùilTance eft plus parfaite , elle eft aufli plus 
grande & plus excellente. _ % 

Quel mouuement peut donc fournir 1 appétit 
dans le Plaifir & dans la jouûfancc outre celuy de 
l'Amour par lequel il s'vnit au bien l Certainement 
c'eft vne chofe bien mal-aifée à conceuoir 5 comme 
ces adions fe pafTent dans vne puifiance qui eit 
toute aueugle & qui eft cachée au plus profond 
de l'ame ,'elles font extrêmement obfcures, & quel- 

K 11 
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que lumière que I'efprit y puiife porter, elles ne f 

laiifent voir qu'auec bien de la peine. 

Neantmoins puifque nous nous fommes en» 
gez à faire voir la différence des partions , n ar j 
différences des mouuemens corporels, il f aut ^ 
neceffiré pour connoiftre quelle cil la Ioye, trou 
uer dans les chofes fenfibles vne forte de mouiie 
ment qui puiife reprefenter l'agitation que l'ame 
fouffre en cette rencontre. 

Comme il arriue donc dans la Paffion d'Amour 
que l'Appétit fe porte vers l'objet aymable , qu'il 
y court & qu'il s'vnit à luy j on peut dire que ce 
mouuement eft femblable à celuy des corps fluides 
qui coulent vers leur centre & qui penfent y trou, 
uer leur repos : Mais parce que lors qu'ils y font 
arriuez, ils ne s arreftent pas pour cela , qu'ils retour- 
nent & fe refpandent fur eux-mefmes , qu'ils s'en- 
flent &C fe débordent en fuite ; aufli après que l'Ap- 
pétit s'eft vny au bien , il ne finit pas-là fon mouue- 
ment j ilretourne furies pas, il le refpand furfoy- 
mefme , &; fe déborde fur les puiffances qui luy 
font les plus proches. Par cette effufîon l'âme fe 
replie fur l'image du bien qu'elle a receuë, fe melle 
&fe confond auec elle, & penfe ainfi le poffeder 
dauantage , s'vniffant doublement à luy j voire 
mefme comme l'Appétit s'enfle &C fe groffit pas 
ce reflus ,ilne peut demeurer dans fes bornes , &C 
contraint de s'efcouler fur la faculté qui Iuya» 
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j nnélaconnoiflànccdccctobjetj luy faifant ainfi 
, r du bien qu'il auoit receu d'elle , fie faifant par 
t nl0 yen concourir toutes les parties de l amc a la 
CC o(îeI - s ion,oùconfiftela parfaite louïffance. Car 
Lifquc lame n'a point d'autre but que de poflcdcr 
Lfaitementicbico , fie que pour le poffcdcr par- 
fciternent il faut qu'elle çonnouTe qu'elle le polle- 
de 3 l'Appétit n'ayant point de connoiûance,ne peut 
tout feul la faire ioùir de ce qu'elle ayme s il faut 
qU e l'Imagination fie l'Entendement y contri- 
buent , & qu'après qu'ils ont propofe le bien a 
l'Appétit , fie que l'Appétit s'y eft vny , il retourne 
fur l'vn fie fur l'autre , ôe leur rende compte de ce 
qu'il* fait ; afin qu'en vniflant airifi leurs fondions , 
lUe s vnifle au bien en toutes fes parties , fie qu el- 
le farte pour luy ce mouuement Circulaire qui luy 
eft fi naturel fie où confie l'accomplilkment fie la 
perfedion de fes opérations , comme enfeigne la 
Philofophic Platonique. . 

Apres tout s'il eft vray que l'Ame fie les fcfpnts 
sWitent d'vne mefme façon dans les pafsions , on 
ne fçauroit douter que le mouuement que 1 Ame 
fouffre dans la Ioye , ne foie tel que nous auons dit , 
puifque celuy des Efprits y eft tout a fait fembla- 
ble ? Car après que l'Amour les a portez vers le 
bien, ils fe rcfpandcnt 6e fe débordent fur les or- 
ganes des fens, comme nous allons faire .voir : Ve 
lotte qu'on ne fçauroit manquer, en difant que la 
k * • Rii), 
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Iojeeftvne effitfion de l'sÀppetït par laquelle 
fe reftand (nr le bien ,pour le pojfeder plusp a ^ 
faitement. 

le fçay bien que la définition qu'Ariftotc e n a 
donnée , eft bien différente de celie-cy j car il die 
que c'eft vn mouuement de lame qui la met fubi, 
tement & fenfîblement dans vn eftat conuenable 
à la Nature: Mais lelieu où il l'a propoféejnonftre 
aflfez qu'il n'auoit pas deifein de la rendre bien 
exacte, ne traitant là qu'aùec des Orateurs ôc non 
pas auec des Philofophes. Et véritablement qui 
l'examinera de prez , n'y trouuera rien moins que 
l'Effencede cette Palïîon : Combien le rencontre- 
ra t'il de mouuemens tels qu'il les a marquez où le 
Plaifirne fe trouuera iamais ? Toutes les actions na- 
turelles ne mettent-elles pas l'ame en vn eftat con- 
uenable à fa nature , &: ne fe peuuent-elles pas faire 
fubitement &C fenfîblement > fans qu elles foient 
pour cela délectables ? La paffion d'Amour ne fe 
forme-telle pas ainfî; Et n eft-ce pas vn eftat bien 
conuenableàla nature de s'vnir au bien & delepof- 
feder , & cependant le plaifîr ne l'accompagne pas 
toujours? Et puis ne peut -on pas dire que ce n'eft 
pas la Ioyc qui apporte cet eftat conuenable à la 
Nature , mais pluftof 1 que ceft luy qui fait naiftre 
la Ioye ? 

De plus qu'eft-il befoin de dire que c'eft vn 
mouuement fubit 3 puifque l'Appecit n'a point 
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d'autres mouuemens : Car s'il arriuc que lame ne 
'cfineime pas fi promptement en quelques paf- . 
L ns , cette pareffe ne vient pas de l'Appétit , mais ^ 
de | a faculté qui luy propofe le bien auec trop de 
a.fficultez, ÔC qui luy commande trop lâchement 
adepouifuiure: Eftant vne puitance aueugle , el- 
le ne marche que comme elle eft conduite , 6c fi- 
todquele commandement luy eft fait, elle obéît 
& s'efmeut en vn inftant. 

Il eft vray que de Ton codé , il y peut auoir des 
obftacles qui empefeheront qu'il n'obeïffe pas fi 
promptement , comme lors qu'il y a des pallions 
contraires à celles que l'omet deuroit infpirer ; car 
vne extrême triftefte ne fournira iamais que la 
love fe forme dans l'Appétit : Mais aufti quand 
l'empefchement eft leué , il s'émeut fubitement & 
produit toufiours en vn moment la palïion aufli 
parfaite qu'eft la connoiftance &: le motif qu'on luy 
propofe. Car fi l'Amour a des commencemens fai- 
bles , cela vient de ce que-le bien eft reprefenté 
foiblement , &: les progrez qu'elle fait , font de 
nouueaux mouuemens de l'Appétit qui font eau- 
fez par la reprefentation de nouuelles idées & de 
nouuelles perfections. 

En effet l'on peut dire de toute la fuitte & de 
tous les accroilTemens des panions , qu'il en eft 
comme de la flamme &C de la lumière qui s'en- 
tretiennent & qui s'augmentent par vne infinité de 
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productions reïtcrécs de moment en moment- 
celle qui paroifi: n'eftant pas celle qui eftoit aupa, 
rauanc > ÔC qui fera mefme incontinent fuiuie J' Vr 
nouuelle j car toutes fe fuccedans ainfi i'v ne ^ 
l'autre fans interruption , femblent neftre qu'vne 
mefme chofe qui s'eft conferuée &C entretenue. 

Ainfi en eft-ilde la Ioye ô£ de toutes les autres 
Pallions; elles fe forment tout d'vn coup, & p a f, 
fent en vn infiant ; mais aulfi à chaque moment 
elles fe rcnouuellent, faifant ainfi vnflux continuel 
de plufieurs mouuemens parfaits, qui dure toutau- 
tant de temps que la connoilTance follicite l'appétit 
à fe mouuoir. 

Il eft donc véritable que l'appétit n'a point de 
mouuemens qui ne foient fubits : Que neantmoins 
il commence à fe mouuoir plutofl vne fois que 
l'autre » parce que la faculté qui luy commande , eft 
diligente ou parefleufe, ou parce qu'il y a quelque 
mouuemenc contraire qui le retient. Et cela eft 
facile à conecuoir par l'exemple des yeux qui 
voyent les chofesen vn inftant, quoy que pour les 
voir ils s'ouurent quelquesfois plus vifte ou plus 
lentement , & que mefme après eftre ouuerts ils 
peuuent auoir quelque indijpofition qui les em- 
pefchera d'agir. 

Iefçay bien que les Médecins femblent fe feruir 
de la mefme définition d'Ariftote , quand ilsdifent 
que le Plaifir eft vn mouuement prompt &C fenfi- 

ble , 
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fcl qui met la nature en vn eftat qui luy eft con- 
nable i & que fi les objets ne font vne prompte 
t fcnfiblc impreflïon fur les fens , ou s'ils ne la font 
, s proportionnée à la nature , ils ne cauleronc 
Lais de plaifir. Mais il eft ayfé de voir que e 
Luuemenc dont ils parlent , n eft pas celuy de 
Lnetit où confifte le Plaifir , & que ce n en eft 
Le la caufe : Car auparauant que ïappetit fe meu- 
ue il faut que les objets faiTent limprehion telle que 
nous venons de dire i Et pour lors l ame qui la lent 
K qui void que ce luy eft vn bien , fe répand fur luy 
ourle pofleder plus parfaitement , & forme ainfi 
1 Plaifir qui eft augmenté par l'effufion des efpnts , 
comme nous dirons tantoft. le ne m arrefte pas a 
examiner comment la douleur furuient quelques- 
fois à ce mouuement prompt qui porte la Nature 
àvn eftat qui luy eft conuenable ; comme quand on 
approche du feu les mains extrêmement froides 5 
cela appartient à la paflion de la douleur: Il fuftira 
icy de marquer que les objets qui ne font pas cette 
prompte impreflïon, ne caufent point de Plaifir ; 
parce que s'infinuant peu à peu, la Nature s y ac- 
coutume & ne fent pas le changement qui uy ar- 
riue • Ceft pourquoy ne connoiflant pas le bien 
quelle reçoit , l'imagination nelepropofe point a 
l'appétit , qui par confequent n'en eft point emeu : 
Ceft encore ainfi que Ion fe lafTe des chofes les plus 
agréables; quand on les a trop long-temps goûtées: 
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Mais nous parlerons plus amplement de cccy a l a 

fin de ce Difcours. 

Reprenons le fil de celuy que nous auons laiflç 
& difons que bien que tous les mouuemens de Tapi 
petit fe fanent fubitement, il eft pourtant véritable 
que de tous les objets qui excitent les Paillons , il n'y 
en a point dont la prefence émeuue fi-toft 8c fif a , 
cilement l'appétit que celuy de la Ioy e:Et cela vient, 
à mon aduis , de ce que l'objet du Plaifir eft le bien 
entant qu'il eft défia aymé; car nous auons montré 
que l'Amour deuance toufiours la love; de forte 
qu'eftant défia vny à l'appétit par le moyen de l'A- 
mour , il n'y a plus rien à fon égard qui empefche le 
mouuement que cette puifTance doit faire pour le 
goûter. Mais il n'en va pas ainfi dans les autres 
Paflions dont les objets doiuent eftre examinez par 
la connonTance, auparauant que d'eftre propofez à 
l'appétit : Et comme il n'y a gueies de biens ny 
de maux qui foient purs, auiïi fe trouue-t'il tou- 
jours beaucoup de chofes qui diminuent leur bonté 
& leur malice, ÔC qui fufpendent le jugement qui 
s'en doit faire. Mais pour exciter la Ioye cet exa- 
men eft inutile j l'appétit poffedant défia le bien, 
tous les confeils font pris, tous les doutes fontleuez, 
ôc il doit par necefsité s'émouuoir au mefme inftant 
qu'il s'eft vny à Juy pour en jouir , en quoy confifte 
la Ioye &le Plaifir. 
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Mais c'eft pénétrer trop auant dans les fecrets 
j l'Ame, & s'arrefter trop long-temps à des cho- 
f ui nc s arreftent point j laiflons ces mouuemcns 
'perceptibles, & voyons fi ceux qui fe font dans 
J es humeurs &C dans les efprits, font plus ayfez a 
cotfiioiftre. 

Neantmoins auant que d'entrer en cette recher- 
che il fera bon de dire quelque choie de l'objet 
oui émeut cette pafsion : Car bien que nous ayons 
défia dit que c'eftoit le bien à il faut voir fous quelle 
confideration il mérite cette qualité , cftant certain 
que fous diuers refpefts il caufe diuers mouuemcns 
dans lame. 

Comme donc le bien entant qu il eft aymable, 
eft l'objet de l'Amour , aufsi entant qu'il eft deleda- 
blcceftceluydelaloye: Et il n'eft point efficace 
ir.ent deledâble que quand il cft aymé, parce que 
le Plaifir prefuppofc l'Amour : De forte que le bien 
entant qu'il eft aymé ,doit eft re le véritable objet de 
laloye On dira peut-eftre que le defir prefuppoie 
aufsi l'Amour, & qu'il faut que le bien foit ayme 
poureftredefiré: Ueftvrayj mais le defir deman- 
de vne autre condition, c'eft à fçauoîrl'abfence qui 
ne fe rencontre iamais dans la Ioye ou i faut tou- 
jours que le bien foit prefent : Car quand les chofes 
patfées-, où celles qui font à venir , nous deleftent, 
c'eft vn effet de l'imagination qui nous les rend pre- 

S ij 
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fentes ô£ qui les fait palfer pour telles qu'elles f ont 

en noftre penfée. 

Au reftepar le mot de Bien, il ne faut pas feule, 
ment conceuoir ce qui eft véritablement ou app a , 
remment bon ; mais encore les maux que l'on * 
éuitez : C'eft ainfi que le fouuenir des peines que 
l'on a lourTertes , &C des dangers que l'on a courus 
eft agréable , d autant que c'eft vn bien que d'en 
eftre déliuré : C'eft ainii que la vengeance eft fi 
douce, parce qu'en furmontant le mal, on n'en 
craint plus les attaques : C'eft ainfi que les larmes 
font quelquesfois delicieufes,parce qu'elles déchar- 
gent la nature d'vn fardeau inutile, &C qu'il fembîe 
que la triftelTe qui les a excitées ,s'efcoule ôt s'en 
aille auec elles. 

Il faut encore remarquer que le bien cftant vnc 
chofe conuenableà la nature , cela fe doit entendre 
aulsi bien de la nature déprauée comme de celle 
qui eft parfaite 3 car vn malade prend plaifir à des 
chofes qui luy font contraires , 8c les hommes vi- 
cieux trouuent du contentement dans leurs débau- 
ches , parce quelles font conformes à leur nature 
corrompue &C déréglée* ■ 

De vouloir après cela examiner en détail tout 
ce qui nous peut donner du plaifir, outre que ce 
feroit faire tort à noftre de/Tein Se à celuy du 
Lecteur, qui nous demandent tous deux de la briè- 
veté} cela elt fia vfé àcôaoillreque ce feroit perdre 
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igtemps & les paroles que de s'y arrefter. Il fuffira 
je dire, quepuifquele bien eft la fource de toutes 
i cS douceurs que cette pafsion fait couler dans 
l'Ame , & que ce n'eft autre chofe que ce qui eft 
conuenable à noftre nature & ce qui la perfection- 
ne- il faut que les biens qui nous perfectionnent 
avantage , excitent aufli de plus grands & déplus 
folidcs Plaifirs. Or comme nous fommes compo- 
fcz de deux parties , de l'Efprit & du Corps , & que 
celle-là eft incomparablement plus excellente que 
celle-cy, il s'enfuit que la perfection quiluy arriue, 
eft aum la plus excellente ; Et partant que les 
biens qui la caufent , font les plus nobles & les plus 
délectables. 

Mais encore parce que les biens du Corps font 
pour la conferuation de ïefpece ou de l'indiuidu, 
& que celle-là eft plus coniiderable à la Nature, 
comme eftant vn bien plus commun & plus gêne- 
rai: De là vient que le Piaifir qui l'accompagne, 
eft plus doux &C plus fcnfiblc que pas vn des au- 
tres : Et par la mefme raifon les objets du Gouft 
& du Toucher délectent dauantage y parce que ce 
font les fens qui font les plus neceilaires à la vie & 
fans lefquels l'animal ne peut fubfifter. 

Il eft vray que les objets de la Veuë ô£ de 
ÏO'uye pourroient contefter cet auantage , eftans 
plus nobles que ces qualitez baffes & matérielles 
' qui touchent les fens inférieurs i Mais û l'on con- 

S iij 
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ildere qu'il n'y a prefque point d animaux cui f c 
laiffent flatter par la beauté des fons & des couleurs 
on confeffera que généralement parlant , les objets 
du Gouft &C du Toucher font les plus délectables* 
Que neantmoins dans l'homme ceux delà Veuè 8c 
de rOliye le font dauantage , parce que ces deux 
fens ayans grande affinité auec l'entendement, & 
efhnt principalement deftinez à Ton feruice, leur fin 
y eft: auffiplus noble &C plus neceffaire quelle n'ell; 
dans les beftes, ou ils n'ont point d'autre vfage que 
pour conferuer la vie animale qu'elles ont. 

De toutes ces confîderations , il eft ayfé de 
tirer les principales différences de la Volupté ; car 
elle eft intellectuelle ou fenfible, pure ou impure, 
faulfe ou véritable. Les véritables Voluptez font 
celles qui font pures , c'eft à dire qui ne font point 
attachées ny méfiées auec la douleur : £t ce font 
celles-là qui conuiennent à l'homme dans l'eftat 
le plus parfait que la Nature luy puiffe donner. Tels 
font les plaifîrs qui fe trouuent dans la contempla- 
tion, & dans l'exercice des vertus ; tels font ceux 
qui fuiuent les actions d'vne parfaite fanté & les 
fondions des fens parfaitement di/pofez. 

Or ces plaifîrs ont cela de propre qu'ils font de 
longue durée , qu'ils ne laffentiamais, qu'ils fe peu- 
uentgoufterentout temps , ôc" que la douleur ne 
les deuance& ne les fuit iamais : Car vn homme 
cjui eft en vneftat de perfection naturelle , ne s'en- 
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nUV c iamais delà méditation ny de faire de bonnes 
actions 5 la vie luy eft toûjours douce & agréable , 
& fes fens font toûjours difpofez à receuoir leurs 

objets auec plaifir. 

On pourroit dire là deiTus que le boire & le 
manger & quelques autres actions naturelles font 
conuenables à la nature parfaite de l'homme , qui 
ncantmoins apportent du degouft : Car la mufique 
& la veue des plus belles chofes lafTe à la fin les oreil- 
les & les yeux i & les fleurs les plus douces dont 
Venus foit couronnée , comme dit Pindare , fe 
rendent enfin importunes & defagreables. Il eft 
vray ; mais aufsi faut-il fe fouuenir que toutes ces 
chofes pour eftre conuenables àlanature,doiuent 
auoir les conditions que la perfection demande -, 
il faut qu'elles foient modérées dans la quantité & 
dans la qualité 5 que les circonftances du temps , 
du lieu ÔC des perfonnes s'y rencontrent : Outre que 
la plus part ne font pas conuenables d elles- mefmes 
à la nature , mais feulement par accident , ceft a 
dire qu'elles ne luy conuiennent qu a caufe du de- 
règlement qui les deuance, & auquel elles feruent 
de remède : Ainfi le boire & le manger guerilTenî 
hfairo&lafoif 3 ainfi le repos & le fommeil font 
ce(Ter le trauail & la laflîtudc j en vn mot la plufpart 
des avions ne donnent du plaifir que parce que la 
nature fe vuide , ou fe remplit , & quelle cor- 
lige l'vn par l'autre : Ceft pourquoy la Volupté 
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qui les fuit, n'eft pas abfolument pure ny véritable" 
mais feulement par occafion ; d'où vient qu'elle 
laite , qu'elle ne dure gueres , &£ qu'on n'eft pas ca- 
pable de la goûter en tout temps , comme celles qui 
font abfolument pures. 

Mais laiflons ces fpeculations à la PhiIofophi c 
Morale , &C (ans nous arrefter dauantage à des 
chofes qui font connues de tout le monde, cher- 
chons-en de nouuelles5 &C voyons fi latempefte 
que cette paillon excite , ne nous jettera point 
en quelques terres inconnues , & nous pourra 
faire connoiftre le mouuement des efprits, q U j 
font comme des Eftoiles errantes , dont on n'a 
point encore obferué les routes ny Les périodes. 
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nVEL EST LE oMO VV EMENT 
des EJprits dans la Ioje. 

r III. PARTIE. 

N toute forte de mouuement il faut 
toufiours fe figurer deux termes 3 
l'vn où il doit commencer, &C l'autre 
où il doit finir : Si donc les efprits fe 
meuuent dans la Ioye , il femble qu'ils 
doiuent partir du cœur 5 puifque c'en eft la fource , 
& que de là ils fe portent vers le bien en quelque 
lieu qu'il fe prefente à l'Ame. Véritablement fi la 
love fe pouuoit former toute feule , il faudroit que 
le mouuement des efprits s'y fift ainfi , & qu elle 
les fift forcir du cœur pour aller à la rencontre du 
bien : Mais parce quelle ne vient iamais qu'auec 
l'Amour qui la doit toufiours deuancer, c'eft à luy a 
caufer ce mouuement, fans que la Ioye y contribue 
aucune chofe: De forte qu'il en faut chercher vn 
autre pour elle qui foie conforme à cejuy de 1 Ap- 
pétit; en vn mot il faut montrer que les Efprits fe 
refpandcnt en quelque forte comme luy dans cette 

Pafllon. 

Cela ne fera pas ,mal-ayfé à conceuoir, après 
auoir remarqué que l'Amour les porte vers re bien: 
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Car ne pouUant aller plus auant, il faut, ou qu *jj 
s'arreftent, ou qu'ils retournent vers leur origi^' 
OM qu'ils fe répandent. Ils nepeuuent pas s'arrefter' 
puisqu'ils fuiuent l'agitation de l'Ame qui pour l or ' 
efl: émeuè'i ils ne peuuent pas auflï retourner vers le 
cœur, puis qu'il n'y a quelaprefence du mal q u j ] es 
y puifle contraindre : il faut donc qu'ils fe répandent 
& qu'ils fe débordent. Ioint que l'Ame qui em- 
ployé les mefmes motifs pour le mouuement des 
cfprits que pour le fîen propre, a foin de les faire 
mouuoir ainfi^afin de les vnir dauantageaubien 
comme nous auons dit auparauant : Car par cette 
effufion ils fe dilatent dans les organes, & occupans 
plus de place , ils penfent toucher le bien qui fe pre- 
fente en plus départies. 

Mais oùpeuuent-ils fe répandre ? Pour enten- 
dre cecy,iifaut fe fouuenir que le bien ne touche 
l'Ame que par fa prefence , & q u'il n'y a que la con- 
noiifancequi le luy rende prefent ï Or cette con- 
nomance fe fait par l'entendement & par l'imagina- 
tion ou par les fens : Et comme l'imagination a foin 
fïege dans le cerueau , & que les fens font dans leurs 
organes particuliers , il faut auffi que le bien foit en 
l'vn ou en l'autre, & par confequent que l'Amour 
porte les cfprits en ces lieux-là, & que la Ioye les 
répande aux mefmes endroits. Car fi le bien efl: 
feulement dans la phantailîe , & qu'il ne touche 
point les fens extérieurs, tous les efprits abordent 
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r.rae de l'imagination Si fe répandent dans le 
^eau. Mais s'il y a quelqu'vn des Cens qui 
l&dc le bien , alors les efpms qm y efto.cnt 
£ ourus, fe répandent aufli fur fes organes , 8c y 
portent la Valeur , la rougeur 6C la vtua- 

C " Par cette effufion le plaifir de lame s'augmente; 
Jcaufe delà chaleur douce &C tempérée qui coule 
S« parties, 8C qui les flatte & les chatomlle: 
£ft pourquoy les plaifirs qui font accompagnez 
de cette agitation corporelle , font plus grands & 
L fenfibïes que quand elle ne s y -une pomr 
Voire mefme après que l'émotion de W«« 
Sï Imitation des cfprits commuant, laifle dans 
Îme v»e certaine loye confufe, qm ne v.em pas 
de l'objet qui l'auoitauparauant touchée} mais de 
Î e chatouillement que les fens luy ont fa.t con- 
tre commevnechofe conforme conuenable 

à leur nature. . f C» 

Et cela me fait croire que toutes ces Ioyes fe- 

cretes que nous reflentons fans en fçauo.r la ra>fon , 
v nnent de la mefme caufe , &C qu'.l faut necefct- 
r nt qu'il y ait quelque chofe au. répande a,nf. 
fe fp rte. clquiinfp.re après le plaifir dans ! ame 
fo t par la connWance qu'elle a du chatouj ement 
ou, fe fait dans les parties ; foit que toutes les d.fte- 
r cs desmouuemensqu'elleem P loyeen chaque 

paflion luy eftant connue , elle votd ça celle-cy 
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cil propre à la loye , fie forme en mefme temps v i 
objet délectable 5 comme nous auons dit qu'if arr * 
uoit dans l'Amour d'inclination. 

On dira peut-eftre que cette effufion defprii 
le peut faire bien fouuentfans plaifir 5 que la cho* 
1ère qui les jette au vifage , que la douleur qui [ C J 
attire aux parties malades, fie que la fièvre qui l es 
pouffe par tout auec impetuofité , les répandent en 
fuite , fie caufent la mefme altération que la Ioy e 
imprime fur le corps j Et que neantmoins l'amené 
relient alors aucun plaifir. 

Mais nous pouuons répondre à cecy en deux 
façons : Premièrement s'il eft vray que les objets 
les plus deledables fontfouuent empefehez par de 
petites douleurs de faire imprefllon dans lame ; ce 
" mouuemcnt d efprits qui eft fi fecret , fie quelefcns 
a peine à découurir , doit eftre beaucoup moins 
punfant dans les grands obftacles que luy donnent 
ces fafcheufes rencontres. 

Mais fuppofé mefme qu'il excite quelque plaifir, 
il eft fi foible fie fi léger , qu'il eft eftouffé par la 
moindre incommodité que 1 on puufe reffentir : 
Car c eft vne chofe qu'il faut bien remarquer, 
qu encore que l'appétit fenfitif femble ne pouuoir 
foufFrir en mefme temps des paflions contraires; 
cela n'eft pas abfolument véritable , puifque l'on' 
reconnoift manifeftement que la langue fe plaift en 
<lw faueurs agréables, pendant que le cœur eft plein 
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d'amertume &C de triftefte. Et la raifon de cela 
^que l'appetic fenfitif n 'eft pas renfermé dans 
vue feule partie , comme font la plufpart des autres 
facilitez; il eft répandu dans toutes les organes des 
fens, àC l'on peut dire que fon tronc àC fa racine font 
L cr i dans le cœur ; mais que fes rameaux & fcs 
branches s'étendent par tout le corps. Car eftant 
vne puiffance générale & neceflaire à toutes les par- 
ties de l'animal, il falloir qu'elle fûtprefente à tou- 
tes , afin que le mouuement ne fût pas éloigné de la 
connoùfance, ÔC que lame ne languît pas dans l'at- 
tente de poffeder le bien,oudefuïr le mal, après les 
auoir reconnus ; la Nature ayant fait pour l'appétit 
ce qu'elle a fait pour le pouls, qui a le cœur pour 
fon principal organe, ÔC qui nelaiflepas de fe for- 
mer dans toutes les artères , où mefme il fe trouue 
quelquesfois différent de celuy qui agite le cœur. 

Cela eftant ainfi , le plaifir peut eftre en vn en- 
droit & la douleur en l'autre, bien qu'ils foient in- 
compatibles en vne mefme partie • mais auffi il eft 
vray que quand la paftion s'eft éleuée au centre ÔC 
en la fource de l'appétit, celle qui fe fait en ces petits 
ruideaux , eft bien foible ÔC femble difparoiftre y 
quoy que les efprits ne laiffent pas de s'agiter aux 
lieux où elle s'eft formée 3 d'où viennent en fuite 
cesfentimensfecrets.de plaifir qui fe dérobent fou- 
uentà la connoiflance de l'entendement ÔC de l'i- 
magination mefme. 
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